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MÉMOIRES DES INDES.

DEUXIEME LETTRE
DU PÈRE PAPIN.

A Gbandernagor de Bengale I en l'année 171 f«

Je continue à vous faire part des remarques

que j'ai faîtes sur la manière dont nos Indiens

exercent la médecine. Leurs remèdes sont sim-

ples, et j*en ai vu souvent des effets extraordi-

naires. Pour soulager ceux qui sentent une
grande douleur de tcte avec des élancements

,

XIX. 1



nos médecîhs de Ben^lc métcnt une cuillerée

d'huile aveo deux cuillerées d'eau, et aprts

^ll^ hJMd 9iiè (i06 4et|x Hqtt^rs» il| «i| met-

tent dans le creux de la main, et en frottent for-

tement la fontaine de la tète : ils disent que rien

n*est plus propre à rafraîchir le sang. Ils don-

nen|i»^Mi.^ i^i^ip^^p^ ^ bojir^o^ur la préten-

tion u urine. Ils traitent les érysipelcs de la tête

en appliquant )c^ s^n^sues ; et. pour les faire

mordre, ils les irritent en les tirant avec les

doigts trempé| (}?r?s 4iJ son mpj|i}ié.

La chaux éteinte est ici d'un assez grand usa-

ge : ils Ti^pi^l^vent ^ix teji^es pour le mal de

télé qui vient de froideur. Ils l'appliquent pa-

reillement sur les piqûres de scorpion , de fre-

lons, etc. Mais pour tirer les humeurs froides

des gei\ai|ï |qftfc#^. dvi l€jUre, et Ifi vents , ils

la mêlent en petite quantité avec du miel , dont

ils font une lespècîe d^emplàtre
,
qui tombe de

lui-même quand il a fait son opération. Avant

4]U|i( d'appliquer ce linîment, ils oignent l'en-

droit avec de l'huile. Ils prétendent que le meil-

l^rUr remède contre les vers du ventre, c'est un

yerriç 4*€aa de chaux pris trois matins de suite.

Pçiur les vers qui s'engendrent dans les plaies

ils Hiêient un peu de chaux avec le jus de ta-'

.J^ac*;l<^ çucuma ou (erramerùa n'est pas inoins

eBiU^ge que la chaux. lis s'en frottent le front

k
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it detlam des mains M \t ifessôus drs ^teéb

poittf en tirer h chailenr.

La feoHIe de haricoté d\i Bérf|^iife 1>rôjrëë>

mxit d;«i8 un nouet , et sentie pitisiettn foislb

jour ^ guérit y à ce qti*ib prétendent , de h fiè¥rb

tierce. J'ai vu depuis tm knois un dû nos' mfé-

decins qui donnoit dttis tin nbiiet Ih tfeur en-

tière et non froissée de leuÂantemitm ou camo-

mille bhinche i sentir pour le même mal ; Ht

deux heures avant Taccès, il ptenoit un noutot

où il 7 avoit une lierbe froissée avec les dorgfts,

dont il touchoit légèrement le front, les teiiipei^i

la fontaine de h tête , Tendroit du bras où Vùh

^ coutume dé sûilgiiet, les poignets, le dedans

et le dehors de la main , Tombilic , lés lombes,

1^ jarrets , le dessus et le dessous des pieds et

lu Wi^ion dti cœilr. L'accès fut médiocre, et hi

'fièvretierevint plus. Je crois que ce nouet étolt

rempli de feuilles de haricots du pà}rs, car lis

n'emploietit pas ceux de TEurope.

Je ne sais pas où un chirurgien allemand

,

qui étoit stir les vaisseaux hollandais , avoit

appris que Tes haricots sont très utiles contt^e

le scorbut. Il en brdonnoit le bouilloii aux pltis

malades ; àttx autres, il les faisoit manger frî-

cassés avec de rhuile , ^t il les guérissoit.

Les habiles médecins jugent de la grandeufr

dû md ptir le pbiils -, le bommun en juge par
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le froid oa par la clialeur extérieure. Ib pré-

tendent que le froid occupe le dedans quand

la chaleur domine au dehors* Alors ils sont

inexorables pour ne point permettre de boire f

de crainte du ja/tni/>a/ 1 espèce de léthargie

qui f sans troubler beaucoup la raison , cause

la mort en peu de temps.

De toutes les fièvres , ils ne craignent que

la double tierce. Pour celles qui commencent

par le frisson et par le tremblement , ils font

avaler nne espèce de bouillie de riz y cuit ayec

une cuillerée de poivre entier et une télé d'ail

concassée; ce remède fait suer les malades ^ et

les délivre de la soif. Quand on a froid au

corps et chaud aux mains et aux pieds , ilsror-

donnent de prendre trois matins de suite trois

cuillerées du suc d'une petite herbe y que je

crois être le chamœdns^ rampant, avec du jus

de gingembre vert : peut-être que le gingem-

bre sec avec du sucre auroit le même effet que

le vert.

Il y en a qui
,
pour décharger les poumons

d'une pituite crasse et visqueuse, veulent qu'on

fume, au lieu de tabac, l'écorce sèche de la

racine de verveine. D'autres,pour inciser cette

humeur dans la toux^ font torréfier parties

égales de clous de canelle et de poivre long

qu'ils mêlent avec du miel corrigé par une têtç

[



e. lU pré-

aiis quand

irs ils sont

I de boire »

I léthargie

ion , cause

ignent que

»inmencent

it , ils font

\f
cuit avec

le tête d'ail

malades I
et

a froid au

ieds I
iI»or-

' suite trois

bOf que je

yec du jus

le gingein-

e effet que

s poumons

dent qu'on

èche de la

ciser cette

er parties

ivre long

r une t^ç

lEniriAMTES BT CUAIEUSES. 5

de clou rongie au feu ; cette composition

étant faite , ils en mettent de temps en temps

sur la langue.

J*ai vu des Persans qui , pour nettoyer les

vaisseaux salivaires et les amygdales d'une hu-

meur épaisse et gluante, se gargarisoient avec

une décoction de lentilles, et ils s'en trouvoient

bien.

Je connois un Indien qui a au milieu du

[front la cicatrice d'une profonde brûlure »

|qn*on lui fit à Tâge de douze ans pour le gué«

rir de l'épilepsie. On le brûla jusqu'à l'os avec

in bouton d'or dans le paroxisme , et il fut

parfaitement guéri. Ils ont encore un autre

ïmède plus aisé. Dans le commencement du

iroxisme, ils appliquent derrière la tôte , dans

^endroit où les deux gros muscles qui la re*

(vent se séparent, deux on quatre grosses

^angsues ; et si elles ne produisent rien, ils en

[joutent d'autres jusqu'à ce que le malade re-

rienne à lui.

Qnand on est travaillé d'un cours de vcn-

|re avec tranchées et glaires, ils donnent à

(oire le matin un verre d'eau , dans lequel ils

mt rois dès la veille au soir une cuillerée de

lumin blanc, avec deux cuillerées de poivre

concassé et grillé comme du café. Si c'est un
:ours de ventre bilieux , ils mêlent de l'opium
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sVTjec du uiiel, dont ils fon( un emplâtce qu*il$

pQsenI ^ur rQHiJîiUq. oïtim u

Ils froissent les écailles d*hu!ire siir uat

pierre aveq ^e T^au,, et ils m foot mu iîmn^enty

Aq^ ih s^Q serveut pour Tenflure d^ serplum :>

ijf^^iploieotle mémç reméfde poui; tioiitetr Us
i|ttXJon* froides. j.o m iia>

Quand ils veulent JPaîre suer un malade, ib.

le font asseoir sur un siéger ils Ii# cuiAvrcut lout

le ço^ps e3ic!ept4 la téLe , et dessous ils flp^etteiit

de reau cUaude où l'un a fait l^ouillir le il^H'^

moaium' 9 la grosse germandré , VeryMniutn
y

de,

^.|{e crois qu'ils y mettroient du hm» s% en

avaient : car le buis épineux, que noits dyons

à Bengale n'a pas la nn^nie yert.u que le bui»

qui. croit en Ëurc^pe.

Il y a ici une maladie assex commune , ao.
compagnce de sueurs extraordinaires qui cau-^

sent la mort. Le remède est de donner des

cordiaux et de semer dans le lit du malade

quantité de semence d« lin, laquelie, roelée

avec la sueur 9 fait un mucilage qui resserre

les pores par sa froideur, ry ou

Pour guérir les dartres, 3s mettent une

larme, d'encens mâle dans deux ou trois cuille-

rées do jus de limon, et ils en bassinent Ven-

^qiXoh est la daiftce. On en est guéri en trois
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seittaines ; on sent de la fraichefnr enfà[^pf?qtiilht

ce rertiède. ' '^ ^yj^vii ^.i um^^ >

Us guérissent le panaris fort âiséihent • Ils ^

font mortiAer sur la traîsè un morceau tï^ ta

feullfe d'une espèce de lis qui croit ûUtiétigàlëi

ils le mettent sur lé mal deux fois lé [dur : au bdûl!

de troisjours !e pus est formé. Ce réinède caùéé

beaucoup de douleur, tïs cftiploient Té iftêA^'t^-

mède pour résoudre îes furoncles et les dtïrèté^

,

et pour les faite percer. Je m'en siiîs sfei^î itiôi*'

même pour un abcès cacjié sotis les mùséfés âà

bras: je le fis sortir avec un cataplasme cï^ôigtfoA^'

et dé gingembre vtrt frîcassés dans Ilitillé dé
;

niôutardcQuaiidrabces pàriit, lés fërtîirésrffeiîs'*

lé dissipèrent éritièreoiçnf. Ce càtâj^îâsttië s^^

met sur les parties attaquées de la g;oUI;tè, et

^sur le tentre pour la colique -Venteuse.

Le scorbut n*est pa» inconnu Ûàhh cH c'en-

trces : on Te nomme yVz/z. Nos médecîiis <)u]^r

gent d*abord celui qui en est attà(î'u^;,âpfès quoi

ils lui font boire une liqueur coniposée dé jtist

d*ôîgnon, de gingembre vert et dé grand tfi-

silîc, parties égales. Leiir gârgarisrtié ^é fait

javec du miel et dii jus dé limon: Ils preféndënt

que ce mal vient des ulcères qui sont dans fe
[entrailles. i*

Il y a ici un autre mal fort commun
, qii*ôft

'

appelle agrwn, La langue se fend et se coupe
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en plusieurs endroits: die est quelquefois rude,

et semée de taches blanches. Nos Indiens crai-

gnent beaucoup ce mal ,
qui vient , à ce qu'ils

disent, d'une grande chaleur d'estomac. Pour

remède, ils donnent à mâcher du basilic à graine

noire , ou bien ils en font avaler le suc ferré

avec la tête d'un clou. Quelquefois ils donnent

à boire le jus de la grosse menthe. '

**** ^^^

Il y a encore ici une sorte d'ulcère
, qu'ils

appellentybii/7w«V//(ère de vers : et , en effet, ce

sont plusieurs ulcères qui se communiquent

par de petits canaux pleins de vers : l'un se gué-

rit et l'autre s'ouvre. Pour prendre ces vers

,

il y en a qui appliquent sur la partie malade

de petites lames de plomb percées en plusieurs

endroits, et sur le plomb ils attachent des figues

du pays bien mûres : les vers passent par les

trous du plomb et se jettent dans le fruit qu'on

ôte aussitôt, et alors l'ulcère se guérit.

tJn chirurgien du pays m'a dit , il y a peu de

jours, qu'il venoit de guérir un ulcère corro-

sif et très infect qu'avoit un Indien au - dessus

du pied , en lui mettant une couche de tabac

gros èrement pulvérisé de l'épaisseur d'une

pièce de quinze sous , et du sel pilé d'une égale

épaisseur. On lui appliqua ce remède tous les

matins, et il fut guérit en vingt jours.



XOIFIARTKS ET CUKtEUSES. 9

LETTRE

Du P.jFaure, missionnaire de la Compagnie de Jetas,

au P. de la Boësse , de la même Compagnie.

A la sortie du délroit de Malaca, dans le golfe de

Bengale,à bord du Lys-Brillac,le 17 janyier 1711.

Mon réveeend père,

La Paix de N, S.

Je suis parti de France dans le dessein d'al-

ler à la Chine; y où j*étois destiné par mes supé-

rieurs; et vous n'ignorez pas l'attrait particu-

lier que j'avois pour cette mission. Je me vois

maintenant comme fixé dans les Indes orien<-

tales, m'étant engagé de travailler à la conver-

sion d'un nouveau peuple qui habite un assez

grand nombre d'iles dans le golfe de Bengale

,

et où l'on n'a pas pu encore porter la lumière

de l'Évangile. Ce changement vous surprendra,

et peut-être ne serez-vous pas fâché de savoir

ce qui a donné lieu à cette nouvelle entreprise.

Ce fut le 5 novembre 1708, que je m*em-
1.
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barqiiai avec le P. Ciizakts, sur VAurore^

frégate du Roi , commandée par M. de la'

Rigaudière, officier d*ijn vrai mérite, et qui

nous a comblés d/l&oaétetés» Notre bâtiment

étoit destiné à porter des ordres de la cour

d.'fi»pâgne en dlTer»- endroits de^ l^A.mériqiuc.

Nous allâmes d'abord h Carthagène, et ensnite

à la Vera-Cruz. De là nous continuâmes notre

voyage par terre jo&qu-à Mexico , où nous

nous joignîmes à pIùsieuTV antreà missionnaires

qiii étoient sur le point de partir pour les

Philippines.

Nous mimes à la voile le 3o mars 1709. Nous

étions ving-trois jésuiteSé Le i f juin de la

même année nous découvrîmes les îles Maria-

nés, consacrées par le sang de plusieurs de nos

martyrs, dont le plus illustre a été le vénérable

P. Diego Luiz de 3anTitores, fondateur de cette

mission. Nous ne fîmes de séjour qu'autant

qu'iï étoit nécessaire pour y prendre quelques

rafraîchissements; mais nous n'en sortîmes pas

eh îpareil nombre. Nous y laissâmes six de^ nos

pères , dont on avoit un extrême besoin pour

le soulagement des anciens missionnaires, la

plupart cassas de vieillesse et hors d^état de

vaquer aux fonctions de leur ministère.

Après avoir quitté les îles Marianes , il ne

nous restpit plus que trois cents lieues à faire

M i
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pour arriver aux PhiHppmes. Les calmes cpi|

nous prirent su# hifÔiv de notre navigation

déterminèrent les oiftciér» tt^lcB ^tioleii' à

gagner le port deFpilapfty o^iilsavôient dtBssetn

de rester jusqu'au commencement de la dovs^-

son.' C'est ce qui nôcti 0bl%M dw^ sctfftir du

vaîsseAU' pour entrer dans de petiits bàtbhenfes

,

sriT Desquels nous f^ouvkms ranger la tevr<?-âe

fort près, et poursuivre notve voyagea eou^vert

t'-.";

tf^

•Xdu vent.

Les habitants des Pbilippifé«|i iMiinment' ces

b&timents camcoas, €'est uriÉ espèce de petite

galère à rames et à voiles , ayant sttr les céités

deux ailes faites de grosses cannes povr roiaf^re

les vagues de la mer et pour se soutenir sur

l'eau. Triste et périlleuse manière de voguer,

(^durant trois^ semaines nous; eourànes^ plus

de risque de périr, que nous n'en avions couru

en sept mois de temps que nous mimes k tra^

verser les vastes mers du Nord et du Sudi Car

des trois caracoas sur lesquelles on av6it dis-

tribué toute la troupe des missionnaires, Ma
plus grirnde fTt uaufrage, et sept jésifites qtii y
étoient, auroient été engldutis' dànç les eaux,

sans les so^iBiftempressés que se donni^erit les

Indiens potyr^^^ les sauver à la nage. Leis deox

biMPhI, dansf Tune desquelles je mè trouvois,

ne IfereUtjra^ épargnées àç! la tcrni^iéfe*, d0 .^orte
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que ne pouvant plus résister à la fureur du

vent ni nous soutenir contre la violence du flot,

nos pilotes firent vent arrière > et mirent notre

cap sur un port que nous gagnâmes heureuse-

ment.

Nous continuâmes notre route par terre

jusqu'à Caritéy petite ville éloignée de trois

lieues de Manille. Nous eûmes la consolation

de passer par plusieurs paroisses de cette nou-

velle chrétienté, qui roeparoît la plus florissante

de toute l'Inde. J'admirai plus d*une fois la

ferveur de ces peuples nouvellement convertis

à la foi , et la docilité avec laquelle ils obéis-

sent à la voix de leurs pasteurs. La jeunesse de

l'un et de Tautre sexe se rend constamment

?ieux ou trois fois par jour à Téglise pour

s'instruire des principes de la religion, et pour

y chanter les louanges de Dieu. Les chefs de

famille se gouvernent dans leur domestique par

Tavîs des missionnaires, et de là vient qu'on

ne voit guère de différends parmi eux^ ou s'il

en survient quelqu'un il se termine toujours

sans procès, et pour rordinair« à la satisfaction

des deux parties. Presque tous ces insulaires

sont partagés fn huit cents paroisses que gou-

vernent différents missionnaires, dont les tra-

vaux sont bien ^récompensés par les grands

exemples de vertu que don i;içBt leurs néophytes.
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Qaand je pense à Tétat florissant* de cette

mission
, je le regarde comme Teffet du zèle et

de la piété des rois d'Espagne, qui, en conqué-

rant ces iles , ont bien plus envisagé les inté-

rêts de la religion que leurs intérêts propre^ :

si toutefois les intérêts d'un prince chrétien

peuvent se séparer de ceux de la religion. Je

Tattribue ensuite au mérite personnel des ec-

clésiastiques et des religieux qui ont cultivé

jusqu'à présent , et qui cultivent encore, cette

portion de Théritage de Jésus-Chrisl : car toutes

les communautés qui sont à Manille, ont un
soin particulier de ne fournir à cette mission

que d'excellents sujets, dont le zèle a toujours

été soutenu par une conduite si régulière,

qu'elle a mérité à un fort grand nombre la

glorieuse réputation de saint , et le précieux

surnom d'apôtre.

Enfin , il me semble que ce qui a le plus

contribué au bien de l'Eglise des Philippines,

c'est le partage qu'on y a fait de toutes ces îles

entre les prêtres séculiers et réguliers; en sorte

que les uns se trouvent les seuls pasteurs d'une

province , sans que les autres y aient aucune

part. De là nait une paix inaltérable entre tous

les ouvriers évangéliques, qui, loin des disputes

et des contestations, s'occupent uniquement de

a sanctification des âmes qui leur ont été con-
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fiëës, et cfQt s€ml aussi lînîsl^^ifîis aTCC les

atilte», que s'ils étoient tous «Hi'Vii^me orsire. *

Rien ne ra'r plus tonché 41 ManilJe que le

ctywage exlf^ordinaire cfu'a fait pacoitre

Bf. I*ab4l!é de >Sidoti, qui vient de pénéti'er

Irefireoserlient daite le Jhyfon pour y prêcher

PéveW^le. Les circonstances d'une aeHon st

générense sont trop édifiantes pour ne vons en

pas fefre \é détail.

Il y a quelques années que oie diigne ecelé^

shistique parlt^ol^Rome, dans Pîiitentio» de

se rendre à MÉlINe , d'oà il espéroit ensuite

passer pins aisément dans Tempire da< Japoifré

n demeura deux ans auxr Philippines dans

rèj^ercice conttntiel de tontes les rertus d'un

homme apostolique. Aidé de la protection du

gourenieur de Manille , il se fit construive un

vaisseau des aumônes qu'il avoit ramassées, et

par^là il se trouva en état d^exécutes son en-
1

trepr^e.

Ce fut au mois d'oût 170g, qtt'îl partit de

Manille avec Don Miguel deËloriaga, capitaine

fort expérimenté, qui s'étoit offert de le con»-

dtiire; et il arriva à la vue du Japon le 9 d'oc*-

tobre. Hs approchèrent deS' terres le plus^ près

qu'ils purent. Ayant aperçu une barque dé

péehcurs, ils furent d*avis d'eirvoyer' quelqu'un

dans la chaloupe pour prendrai knpiie. On se
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servit |»aur cela d*uu Japonais gentil, qui ac*

coRipagnoit M. de Sidoti , et qui avoir i)romis

à M. le gouverneur d*entrer aTec le inission«i

naire dans le Japon, et de le tenir cacUéy s'il

en ëtoijt besoin. Le Japonais ayant abordé la

barqiie des pécheurs, leur parla quelque temps;

mats lllat tellement intinidé de leuff réponse,

qu'il ne voulut jamais permettre auxEspagnols

de s'approcher plus près des pôcbeurs, quoique

eenx-ci témoignassent par divers signes qu'il

n'y avoit rien à craindre.

Le Japonais étant retourné au yaissean ,

M. de Sidoti l'interrogea en présence des offi-

ciers espagnols^ Toute sa réponse fut qu'ils ne

pourroient entrer dans le Japon sans s'epcposer

à un danger manifestie d'être découvetts ; qu'ils

n'auroietit pas plutôt mis pied à terre , qu'on

se sai^iroit d'eux pour les mener devant Tem*
pereur; et que ce prince étant cruel et sangui-

naire, les feroit expirer sur le champ dans les

pkis^ affreux supplices.

Le trouble qui i)arut sur son visage, et

quelques paroles qui lui échappèrent, firent

juger qu'il avoit communiqué aux pécheurs

Japonais le dessein de M. de Sidoti : sur quoi

cet abbé se relira à l'écart pour prier le Sei-

gneur de lui inspirer le parti qu'il avoit à

prendre. Il récira son office avec beaucoup
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de tranquillité
I et fit ensuite sa méditAtion.

Sur les cinq heures du soir, ses prières fi-

nies , il vint trouver le capitaine pour lui faire

part de sa dernière résolution. « L'heureux

» moment est venu, lui dit-il^ après lequel je

» soupire depuis tant d'années : nous voilà aux

» portes du Japon ; il est temps de disposer

» toutes choses pour me mettre dans une terre

» si désirée : vous avez eu la générosité de me
» conduire à travers une mer qui^vous étoit

» inconnue, et que tant de naufrages ont rendue

» fameuse ; daignez achever votre ouvrage ;

» laissez-moi seul au milieu d'un peuple qui,

3» à la vérité, est ennemi du nom chrétien, mais

» que j'espère soumettre au joug de l'évangile.

» Je m'appuie 9 non sur mes propres forces

,

)» mais sur la grâce toute puissante de Jésus-

» Christ, et sur la protection de tant de martyrs,

» qui , dans le siècle passé, versèrent leur sang

» pour la défense de son nom. »

Quoique don Eloriaga fût très disposé à se-

conder les vœux de M. de Sidoti , il ne laissa

pas de lui représenter qu'il jugeoit plus à pro-

pos de différer le débarquement de quelques

jours; qu'il étoit probable que son dessein

étoit connu de ces pécheurs , avec qui le Ja-

ponais gentil s'étoit entretenu ;
qu'ils ne man-

queroient pas de l'observer, afin de se saisir
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de sa personne, aussitôt qu'il «uroit mis le pied

sur les terres du Jnpon
;
qu'enfin on ne couroit

aucun risque de chercher un autre parage où

il seroit plus sûr pour lut de débarquer. Toutes

ces raisons ne firent aucune impression sur

Tesprit de M. de Sidoti : il répondit , que le

vent étant favorable , il falloit en profiler
; que

plus on différeroit , plus on Texposeroit à être

découvert; que son parti étoit pris et qu'il le

conjuroit de ne point mettre d'obstacle àl'œuvre

de Dieu. Le capitaine se rendit aux instances

du missionnaire, et fit disposer toutes choses

pour le mettre à terre durant l'obscurité de la

nuit.

Cependant M. de Sidoti écrivit plusieurs

lettres : il récita le chapelet avec tous les gens

de l'équipage , selon la coutume qui s'observe

dans les vaisseaux espagnols : il leur fit ensuite

une courte exhortation, à la fin de laquelle il

demanda publiquement pardon à tous les assis-

tants ,des mauvais exemples qu'il avoit pu leur

donner, et en particulier aux enfants, de ne les

avoir pas instruits avec assez de soin des princi-

pes de la doctrine chrétienne. Enfin , il baisa les

pieds des officiers et soldats et des esclaves qui

se trouvèrent dans le vaisseau. Il étoit près de

minuit) lorsqu'il descendit dans la chaloupe

avec le capitaine, et sept autres Espagnols qui
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vonlarent l'ACcompAgner. Il fut en orainon

durant tout ]c trajet : enin, il gagna la terre

avec aases de peine
,
paroe que la rive uù il lui

fallut aborder ëtoit fort escarpéei

Aussitôt qu'il fut sorti de la chaloupe , il te

prosterna pour baiser la terre , et pour remer*

cier Dieu de lo' grâce qu'il lui avoit foite de

sormonfer toutes les difficultés qui s'opposoient

à aon entrée dans le Japon. Ceux qiii Taccom*

pngnoient , voulurent le suivre un peu avant

dans les terres. Don Carlos d« Bonio/ qui éloif

du noMbre, et à qui on avoit confié le paqiiict

de M. de Sidoti, eut la curiosité de voir co

qui yétoil contenu : il l'ouvrit , et il y trouva

pour tout meuble une chapelle, une boite qui

renfermoit les saintes huiles^ nn bréviaire

i

rifh$fàtion de Jésus-Christ , deux grammaires

japonaise», quelques autres livres de piété , un

crucifix divF^. Michel Masirilly, jésuite, nn por-

trait de la sainte Vierge , et diverses estampes

d<e saints. (Voyez la note, fin de cette lettre.)

Après avoir marché quelque temj)is en-

semble, il fallut sesi^parer. Ce fut avec bien de

la peine que don Eloringa obligea Mv Kabbé

de Sidoti à recevoir par aumône quelques

pièces d'or, dont il pourroit avoir besoin pour

engager les Japonais à lui être favorables/

Tandis qu'il avançoit dans les terres, les Es-



ÏDIPIANTES BV CUEIEUftVJ. I9

pagnolé regagnèrent le rÎTage, et entrèrent

dans leur chaloupe. Us ne joignirent leur vais-

seau <pie Yers les huit henres du inatin ; et

après avoir couru quelques risques svr dea

pointas de rochers et sur des haiKs de sable,

ils arrivèrent enfin à Manille le i8 d'octobre*

Le môme capitaine don Eloriaga partit le

mois passé avec le P. Sioardi et un autre mis-

sionnaire jésuite , pour aller découvrir les Iles

de LoS'Palaos ,' qu'on appelle autrement les

Nouvelles •* Philippines. Le P. Sorrano, avec

plusieurs autres jésuites , se dispose à suivre ces

deux missionnaires
,
pour travailler avec eux k

la conversion'd'un grand peuple qui habite ces

iles nouTcHeinent découvertes^

Je me flattois , en arrivant à Manille , de iwe

voir bicfntôt à la Chine , où j*aspirois depuis

si long temps , et dont nous n'étions éloignés

que de deux cent cinquante lieues. Quelques

obstacles qui survinrent me déterminèrent à

prendre ma route par le» Indes orientales , et

à profiter de la commodité d^un vaisseau qui

faisoit voile vers la côte de Coromandel. Je me
séparai du P. Caznlets, qui , de son c6té, prk
des mesures avec le P. Nyel, pour s'embarquer

sur les premiers v4.isseaux qui iroient de Ma*i

nille à la Chine.

£n prenant ce parti
^ je m'engageois à faire
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encore plus de seize cents lieues; maïs j'étois

soutenu par Tespérance que mon voyage seroît

terminé en moins d*un an. Il se termina en effet

bien plutôt, et d'une autre manière que je n'es<

pérois ; car, peu après mon arrivée aux Indes,
•

Je pris de nouveaux engagements avec les su-

périeurs de ce pays-là pour l'exécution du pro-

jet qu'on avoit formé depuis longtemps d'an*

noncer Jésus- Christ aux infidèles qui habitent

les lies de IVicobar.

Ces îles sont situées à l'entrée du grand golfe

de Bengale, vis-à-vis l'une des embouchures

du détroit de Malaca. Elles s'étendent depuis

le 7* degré jusque vers le lo* de latitude nord.

La principale de ces îles s'appelle Nicobar^ et

elle donne son nom à toutes les autres , quoi-

qu'elles aient outre cela un nom particulier.

Comme c'est à celle-là que vont mouiller les

vaisseaux des Indes, et que les peuples qui

l'habitent paroiissent plus traitablcs que ceux des

autres îles, nous avons jugé à propos d'y faire

notre premier établissement. ^... ,

Voici ce que j'ai appris de ces îles sur le

rapport de ceux qui en ont quelque connois-

sance. L'île de Nicobar n'est éloignée d'Achem

que de Irente lieues. Son terroir, de même que

celui des autres lies, est assez fertile en diverses

sortes de fruits; mais il n'y croît ni blé, nintz.

m
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ni aucune sorte de grain; on s y nourrit de

fruits, de poissons , et de racines fort insipides

appelées ignames• Il y a pourtant des poules et

des cochons en assez grande quantité ; mais ces

insulaires n'en mangent point, ils les échangent,

lorsque quelque vaisseau passe , pour du fer

,

du tabac et de la toile. Ils vendent de la même
manière leurs fruits, et leurs perroquets qui

sont fort estimés dans Tlnde , parce qu'il n'y

en a point qui parlent si distinctement. On y
trouve encore de Tambre et de l'étain , et c*est

à quoi se terminent toutes leurs richesses.

Tout ce que j'ai pu connoilre de la religion

des lïicobarins, c'est qu'ils adorent la lune, et

qu'ils craignent fort les démons dont ils ont

quelque grossière idée. Ils ne sont point divi-

sés en diverses castes ou tribus, comme les peu-

ples de Malabar et de Goromandel. Les Ma-
homctans même n'ont pu y pénétrer, bien qu'ils

se soient répandus si aisément dans toute Un-
de, ati'grand préjudice du christianisme. On
n'y voit aucun monument public qui soit con-

sacré à un culte religieux. Il y a seulement

quelques grottes creusées dans les rochers

pour lesquelles ces insulaires ont une grande

vénération , et où ils n'osent entrer de peur

d'y être maltraités par les démons. t

Je ne vous dirai rien dos mœurs, de la police
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et du gouvernement d^fh.iNioobarins , car perr

soniien'a pénéti*é assezavant dans leur ptays poor

en être bien instruit. Si je suis assifz heureux

poar en être écouté
,
j*aurai soin de vous inf^ir*

Iner exactemerit de tout ce qui les regarde. :

Lorsque j'arrivai à Pomlichery, on peosoit

sérieusemeitt aux moyens de travailler à la con-

version de ces insulaires. Mais comtuo on ne

vouloit pas ôter à la mission de Carifate, ni

à celle de Maduré , les ouvriers qui y étoient

nécessaires , on attendoil-de nouveaux secours

pour celte entreprise. L^ayan t su , je m'of/ris

aux supérieurs, je les pressai même, et ils se

rendirent à mes instances. J'eus donc le bon-

heur d'être choisi avec le P. Bonnet ponr

mettre la première main à une si bonne œuvre,

dès qu'il se trouveroit une occasion de passer

à ces ilès. ,, r

K Nous attendions avec impatience que quel-

ques vaisseaux fissent voile vers le déti^oit de

Malaca ^ lorsque tout à coup on en vit mouil*

1er quatre , dont deux étoient destinés à aller

i croiser dans ce déiroit. Cette petite escadre

étoit commandée pur M. Raoul, à qui nous

fîmes l'ouverture de notre dessein. Il l'approu-

va , et nous accorda avec bonté la grâce que

nous lui demandions , de nous recevoir dans

quelqu'un de ses vaisseaux. J'entrai en qualité
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d'atiménier dans le Lys'^Brillac
y que cbaunan-

doit M. du Domaine. M. Raoul voulut avoir le

P. Bonnet avec lui dans le Maurepa^,

Après deux mois employés en diverses cour-

ses, nous mtmeê à la voile pour repasser de-

vant Malaca , et doubler un cap appeléMachado,

Nous serons bientôt à la vue des ilf& Nicoba r,

où j'espère, avec la grâce du Seigneur/m'em-

ployer tout entier à la conversion de ce pauvre

peuple qui m'est échu en partage. Dieu , qui a

toujours usé envers moi de ses grandes misé-

ricordes , m'inspire une pleine confiance en sa

toute «puissante protection : et c'est ce qui me
fait envisager sans crainte les périls que nous

ellons courir au milieu d'une nation barbare.

Que je serots heureux , mon révérend père,

si ,
quand vous recevrez ma lettre

,
j'avoîs déjà

été digne de souffrir quelque chose pour Jésus-

Christ I mais vous me connoissez trop bien

pour n'être pas persuadé qu'une pareille grâce

est réservée à d'autres qui la méritent mieux

que moi. Quoi qu'il en soit de mon sort à

Tienir, vous apprendrez l'an prochain de mes

nouvelles, ou par mes propres lettres, si je

suis encore eu vie , ou par les lettres de nos

pères de Pondichcry, si je ne suis plus en état

de vous écrire moi-même. Je suis avec respect

dans l'union de vos saints sacrifices, etc.
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ivi Voici ce qu'on a appris depuis le dëbarquc-

ihent des deux missionnaires dans les Iles de

INicobar. Au retour du détroit deMalaca,les

deux vaisseaux passèrent , par sept degrés de la

ligne, à la vue d'une des îles que M. du Deinaine

•alla ranger. Il fit aussitôt équiper sa chaloupe

pour mettre les pères à bord de cette ile. La sépa-

ration ne se put faire sans beaucoup de larmes.

Tout l'équipage fut attendri de voir avec quelle

joie les deux missionnaires alloient se livrer à la

merci d*un peuple féroce ^ dans des îles si peu

pratiquées et tout à fait dépourvues des choses

nécessaires à la vie. Le vaisseau mit en panne,

et tout le monde conduisit des yeux la chaloupe

qui côtoya Tile fort long-temps , sans pouvoir

trouver d'endroit où débarquer, en sorte même
que Tofficier qui commandoit la chaloupe son-

geoit déjà à retourner à son vaisseau. Les pères

le conjurèrent avec instance de ne point perdre

courage; ils côtoyèrent donc l'ile encore quel-

que temps ; et enfin on trouva un lieu assez com-

mode où Ton fit débarquer les missionnaires

,

avec un petit coffre où étoit leur chapelle et un

sac de riz dont M. du Demaine leur avoit fait

présent. Aussitôt qu'ils se virent dans l'ile , ils

se mirent à genoux, firent leur prière et bai-

sèrent la terre avec respect
,
pour en prendre

possession au nom de Jésus-Chiijt. Ensuite >
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après avbî^ càdië leur chapelle et leur sac &e

riz, ils sVnfoncèrent dans les bois ponryaUer
chercher les insulaires; N^us ii*apprendroHls

quet atara été leàr sort que par les pneiblétlB

yaisseâu^ qui passeront par Iji. Où h sù iétAê"

ment ces particularités delVl. du Oemalne, q^uk

î ajouté qu'avant que de débarquer les mission-

naires , il avoir aperçu un de ces barbares^ les

flèches en main, qui, aptès l«s avoir regardés

fièrement et Hbsei lông-témpâ, s'étolt cnsàîtë

retiré dans le fond du bois.

'-A'.ZV.h "il, :Uff4

Ge fut dans U grande îlrNtoobar , »ppelée Chàm-

\bolan, la plus près d'Achem , que débarquènnt dV
^bord les deux mÎMiuiinaires* il» cmplojërvnt «fivi-

iroD deux ftns et demi k y prêcher TévûigUe , mai»

fon ne peut pas dire an jaste qoel fut le fruit d« |eiilM

prédications. 'rfèi r.l

Oe là ils passèrent ànx autres lies , et pi^iocipale-

ment à oelle qui s'appelle Nieoêàt^, laquelle ett si-

tuée par les huit degrés 3o miniiuss de latitude nprd.

[Ces insulaires sont doux, alRibles et beàaconp plus

imitables que les peuples des lies foîsiaes. Pendant

^dix mois de séjour que les missionnaires firefnt dans

cette île, ils y donnèrent une si haute idée dé^lcar

vertu , que les habitants ne les virent partir qu'avec

un regret extrême. Ces pauvres gens représentèrent
1*
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lontiletncnt aux deux pC'rcs l« risque qu'ils alloicnt

courir dcleur vie en s'abandonnant à des peuples fé-

roces et inhumains. Ils ne purent rien gagner sur

leur esprit, et ils furent cuiitraintt», pour ne leur

pas déplaire, de les conduire contre leur gré à Gham-
bolan , ou à quelque autre île voiiinc , car on n'a

pas pu vérifier ce fait.

Les missionnaires y furent 4 peine quinze jonrs

qo'ils y finirent leur Yie, sans doute par une mort

iriolente et cruelle , comme l'ont reproché dès-lors et

comme le reprochent encore aujourd'hui les habi-

tants de l^icobary à ceux de Ghambolan , et ceux-ci

ne 8*en défendent que par de mauvaises défaites*

Il semble même que l'image de leur crime est tou-

jours présente à leurs yeux : la frayeur les saisit à la

vue du pavillon blanc, lorsqu'un de nos brigantins

parut dans le canal de Saint-Georges qui passe auprès

de cette île. Ils furent même plus d'une heure sans

vouloir donner k bord , criant de leurs pirogues et

priant en mauvais portugais qu'on ne leur fit point

de mal.
,

"x.v/

Nos gens qui ne savoient point encore ce qu'ils

apprirent depuis dans les îles voisines , n 'eurent pas

de peine à leur promettre une sûreté entière; mais

la contenance de ces barbares, lorsqu'on leur de-

manda des nouvelles des missionnaires, fit juger que

ces pères avoient été massacrés. Le chef des Indiens

répondit co tremblant qu'il n'en avoit nulle cou-

noissaace,un autre le tira par le bras, tous parurent

déconcertés et consternés

t(* C'est vers 1715 que nos Français quittèrent l'île

de Ghambulan » et passèrent à Nicobary, où ils ap-

rrireut tout ce que nous veaons de rapporter.

~fafidffl?3iàiq3i «iia^«9i¥BÂa aaif .aîaHîïa î ngïj! an
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Seconde note.

A'hh

a?

r» fin '
' tîî

Jean-brptiste Sidoti^ prêtre, né & Palcrme en

Sicile, s'étant dès sa plus tendre jeunesse appliqué

à apprendre à Rome la langue du Japon, obtint du

Pape une mission pour cet empire , et partit en 170a

pour se rendre par l'Arabie aux Indes urienlales.il ar-

riva,après beaucoup de peineset de fatigues,à Manille;

de là il fut transporté de nuit par une chaloupe es-

ipagnole à Jaconisi^a sur les côtes du Japon*. . . Si-

idoti fut pris immédiatement après avoir débarqué »

[et cQfiduit à Nangasaki , oii l'on pria les Hollandais

lu comptoir de se trouver à Pinterrogatoirc que ce

>aptif devoit subir...

Ils virent un grand homme sec , âgé d'environ

[uarantc ans, les fers aux mains, mais qui lui furent

liés, pâle , les cheveux noirs , retroussés malpropre-
tent à la manière des Jiipoiais... .. Il portoit un
jabil de suie à la japonaise par-dessus une chemine
jlanche, avec une petite chaîne d'or au cou , au bout
le Inquelle pcndoit une grande croix d'un bois brun
ivccun Christ doré; il lenolt à la main son chapelet

|t deux livres sous le bras. Dans un »ac bleu qu'on
li avoit ôté, se trouvoit tout ce qui étuit nécessaire

^our dire la mc&se , les saintes huiles , un morceau
le la vraie croix , des ornements , des médailles hé-

rites, etc. Enfin le bref du Pape , signé par le cardi-

il de Saint Clément
liCs réponses de Sidoti à son interrogatoire , loin

marquer le moindre égarement d'esprit, portoient
Ml contraire l'empreinte d'un jugement sain et d'une
fonstance singulière. Lorsqu'on lui demanda s'il
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avoit déjà parlé de la religion chrétienne aui Japo-

nais, il répondit en leur langue, qu'il parloit avec

une extrême facilité : Certainement puisque c'est

là le but de mon voyage S'étant aperçu au mi-

lieu de son interrogatoire qac les Japonais prenaient

dans leurs main^ plusieurs des pièces qui se trou-

voierit dans le sac bleu , il les pria de ne point tou-

clier à ces choses sacrées, ce qui lui fut d'abord ac-

coicdé. Les gouverneurs eurent même la bonté de

lui faire donner des habits plus convenables à la sai-

SOI), rigoureuse qui s'approchoit , après quoi il fut

envoyé 4e Nangasaki à Jedô,oùil resta quelques

tftinjÊes en prison, et s'occupa constamment de la

propagation de la foi; il baptisa même plusieurs Ja<

ponai» qui le vinrent voir, ce qui étant parvenu à h
connoissance du gouvernemjent , on mit à mort tous

les nouveau! convertis, et Sidoti fut muré dans un

trou de quatre à cinq pieds de profondeur, où on

lui dpnnoità manger par ui^e petite ouverture, jus-

qu'à ce qu'il mourût enfîn de l'infection et de la

pourriture. Voyez tes Recherches historiques sur l'état

de là religion chrétienne au Japon , relativement à ta

iiàtîon hollandaise
^ par le baron Onno-Swier de Haren,

À Paris , éhez Couturier père^ aux galeries du Louvre,

aiinée 1778.
:r*'jt'

l'^m t.^-:

ft
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Du P. de Sant Jago« missionnaire de la Compagnie de
Jésus dans le royaume de Maissour aux Indes orien-

tales, au P. Manoël Saray, provincial de la pro-

vince de Goa,

A Gapinagari 9 lo 8 d'août 1711.

Mon r^y^rend père,

Lapaix (le N, S,

Le p. Dacunha est le premier mission*

|naire que voire révérence ait envoyé dans la

lission de Maissour , depuis qu'elle gouverne

[la province. Il a cultivé cette nouvelle vigne

[pendant trois ans, avec un zèle infatigable, au

[milieu de plusieurs persécutions , et il vient

lenfîn de mourir des blessures qu*il a r eues

[pour la défense des vérités de la foi. Je puis

lieux que personne vous instruire des circons-

tances de sa mort, puisque j'ai été témoin

iculaire de bien des choses, et que d'ailleuri

l'cnai entendu beaucoup d'autres de la bouche
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même du missionnaire, et de ceux qui ont été

les fidèles compagnons de ses travaux et de ses

souffrances.

L'ancienne égli»« .que U P. Ducunha avoit

sur les terres du roi de Cagonti, ayant été

brûlée par les Mahométans^ il forma le dessein

d*cn cons^truire i;ne plus vaste, et qui pût cp(i-

tenîr un plus gnind peuple : cnr le christianisme

faisoit chaque jour de nouveaux progrès. Il

n*eut pas de peine à en obtenir la permis-

sion du chef de la bourgade; ainsi dès qu*il

eut trouvé un lieu et une situatioii convena-

bles, il commença In construction de Tédifice.

Gomme il n*avoitpa$ encore de maison pour

loger , il se retiroit dans un bois sous un orbrc,

où les chrétiens lui avoient dressé une petite

hutte de feuillage, pour y être avec plus de

d^écencc et moins d'incommodité. Là une foule

^e gentils venoîent visiter le missionnaire. Ils

y étoîcnt attirés e,n partie par le bien qu'ils

avoient entendu dire de lui , en partie parce

«u*iTs étoieçl charmés de ses discours sur

la religion. Plusieurs en furent touchés, et pro-

mirent d'enibrasser le. christianisme. Quelques-

uns m$me donnèrent à leurs enfants la permis-

sion de rjecevoir le baptême.

ipiusîeurs Dasseris ( disciples du gourou ,
qui

est le chef de la religion auprès du roi de Ca-

V

I
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gonri ), tinrent ri s» pi t from tIc mission-

naire pour entrer av ec iu jti dUf te. Ln dispute

roula sur deux articles s comW«(t (oient l'unitë

de Dieu, et ils prétendoient ()U*il avoitun corps.

Il ne fut pas difficile an missionnaire de les con-

fondre, et leur confusion fut salutaire à plusieurs

gentils dos autres sectes qui ëtoient présents : la

])lupart en furent touclics, et pressèrent le

missionnaire de les instruire. Cependant les

dasseris si fiers avant la dispule, se retirèrent

tout interdits, et menacèrent le père de ven-

ger bientôt l'affront qu'eux et leurs divinités

venoient de recevoir.

Les chrétiens, attentifs à lu conservation de

leur pasteur, le conjurèrent d'aller passer les

nuits dans* son ancienne église
, quoiqu'il n'y

eût plus que des raurailies à demi brûlées ; il

leur paroissolt qu'étant dans le bourg, il y se-

roît plus en sûreté; mais le père ne fut point

intimidé par ces menaces. Il se rassuroit prin-^

cipaleraent sur la réception gracieuse que lui

avoit faite le Delapay ( le général des troupes

du royaume ) , et sur les assurances qu'il lui

itvoit données de sa protection. «

Sa nouvelle église étant donc achevée, il

songea à y célébrer la fôte de l'Ascension , et

compta pour rien les complots que les dasseris'^

ne cessoient de tramer secrètement. Les chré-r
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tiens s*y étant rassembles , il commença la

messe : ce fut la première et la dernière qu'il

dit dans cette église.

Pendant la messe , on ^it arriver quarante

dasscris, portant des bannières et faisant son-

ner des timbales et des hautsbois. Le magistrat

du lieu qui avoit permis Touverture de l'égliseï

envoya quérir un des chrétiens qui assistoit à

la messe > et le fit partir en diligence pour la

cour. Il portoit au Dehivay la nouvelle de ce

qui se passoit , et devoit en rapporter des or-

dres. Le père, de son côté, après la messe, fit

une courte exhortation aux chrétiens , afin de

les encourager à tout souffrir pour la cause de

Jésus-Christ.

Déjà une partie des dasscris étoient arrivés
,

et s*étoient placés devant la porte de Téglise

,

pour observer le missionnaire de peur qu'il

n'échappât. Le père connut qu'il n'y avoit pas

moins de péril pour lui à sortir qu'à demeu-

rer : il craignit de plus d'exposer les chrétiens

à la merci de leurs enuerots : ainsi il prit le parti

de rester dans l'église, et d'y attendre la ré-

ponse du Delavay,

Avant qu'elle fût venue, plus de soixante

dasseris , suivis d'un grand nombre de Brames,

se présentèrent à la porte de l'église , et ne

trouvant point d'obstacle , ils coururentau père.

I

ff^^^^ (
"* 'ii.v-'^'tï ^ •'*•-;
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Un brame lui donna un coup de bâton sur les

reins : ce premier coup fut suivi de bien d'au-

tres qu'on décliargra sur lui. Les uns le û'ap*^,

pèrcnt à la t^to, les autres sur les bras : ceux-

ci avec des bâtons , ceux-là du bout de leurs

lances, ou avec des épées. Ceux qui n*avoient

point d*armes le maltraitèrent de paroles , et

le chargèrent d*outrages. Sans un Brame qui

avoit assisté à la dispute sur Tunité de Dieu 9

et qui prit le parti du père , on lui auroit ar-

laché la vie au pied de Tautel. Ce Brame n'ë-

toit pas de la secte des dasseris, et peut-être

avoit-il reconnu la vérité.
ji

Enfin, tout couvert du sang qui couloit des

plaies qu'il avoit reçues sur la tétc, et d*uQ coup

dï'pée k la main droite, le père fut traîné de-

vant le gourou. Celui-ci étplt assis sur un

t^ipis^ et faisolt paroitre autant d'orgueil et de

colère, que le missionnaire montroit de cons-

tance et d'humilité. Le gourou parla d'abord

au père en des termes de mépris ; puis il lui

demanda qui il étolt, d'où il étolt, quelle

langue il parloit , et dans quelle caste il étoit,

né : le père ne lui fit aucune réponse, et le

gourou, attribuant ce silence à sa foiblesse, in-

terrogea le catéchiste qui étoit à côté du père.

Celui-ci répondit que le père était Xcïialri

(c'est la deuxième caste des Indiens). De là le
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gourôïi passa à dos questions sût la religion/

Qu'est-ce que Dieu , demanda-t-ii au caté-

chiste ? C'est un Souverain d'une puissance in-

finie, repondit le catéchiste. Qu'entendez-vous

par ces mots, reprit le gourou ? Le catéchiste

lâcha de le satisfaire. Ils demeurèrent quelque

temps dans ces sortes d'interrogations et de

réponses mutuelles. Enfin, le catéchiste vint à

dire que Dieu étoit le Seigneur de toutes

choses. Qu'est-ce , encore une fois , dit le gou-

rou, que ce Seigneur de toutes choses? Le père

prit alors la parole, et dit : C'est un Etre par

lui-même, indépendant, pur esprit, et très

parfait. A ces mots le gourou fit de grands

éclats de rire; puis il ajouta : Oui , oui , bientôt

je t'enverrai savoir si ton Dieu n'est qu'un pur

esprit. Le père répondit que, s'il vouloît l'ap-

prendre, il scroit aise de le lui démontrer. Le

gourou n'ignoroit pas le succès des disputes

passées , et il craignit de s'engager dans une

dispute nouvelle qui aiiroit tourné infaillible-

ment à sa confusion ; ainsi il se contenta de de-

mander si Brama de Tripudi étoit dieu : ( c'est

une idole fort révérée dans le pays). Non, ré-

pondit le père. A ces mots , le gourou se livra

à toute sa colère, et prit à témoin le magistrat de

la bourgade. Il eût sans doute fait mourir le père

sur le champ; mais quelques gentils, touchés

m
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de compassion, le conjurèrent avec larmes

d'épargner ce reste de vie qu'avoil encore le

missionnaire, et de ne pas souiller ses mains

du peu de sang qui lui rcstoit dans les veines.

Le père seul dans rassemblée paroissoit

intrépide. Il se consoloit intérieurement de

voir que ses travaux n'éloient pas vains, puis-

qu'ils aboutissoient à confesser et à glorifier

le nom du vrai Dieu. Sa consolation fut en-

core augmentée par la générosité d'un de ses

néophytes. Le gourou lui ayant demandé s'il

ne vouloît pas se ranger au nombre de ses

disciples : non, lui dit-il. Du moins, ne serez-

vous pas des disciples de votre propre frère ?

non, dit encore le néophyte, ou plutôt je n'en

sais rien , car peut-être se fera-t-il chrétien.

Mais pourquoi renoncer à la doctrine de votre

père, reprit le gourou , pour en suivre une

autre? c'est que jusqu'ici mon père ne m'a

point appris le chemin du salut
,
qui m'a été

enseigné par ce missionnaire. * ^ " *

Deux anciens chrétiens firent paroître pour

le père un attachement aussi louable. Tandis

qu'il éloit en présence du gourou , ils vinrent

se jeter au cou de leur pasteur, et s'offrirent

à défendre les intérêts de la religion. On ne les

tira de ces tendres embrassements qu'avec vio-

lence et à grands coups. Le catéchiste, qui ne
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le quitta point , reçut un coup de sabre sur les

côtes. Il avoit une ardeur inexprimable de

mourir avec son pasteur. y.-
-

* Cependant le chef des dasserîs, voyant que

le peuple et que ceux des Brames qui n'étoîent

pas de sa secte, portoient compassion au mis-

sionnaire, lui ordonna tout à coup de sortir

du pays. Le catéchiste fit son possible pour

obtenir que le père demeurât encore cette nuit-

là, afin qu*on pût le panser; ce fut en vain. Le

père de son côté fit instance, et demanda qu'il

lui fût permis de guérir les plaies des chré-

tlensi dont il étoit plus touché que des sienneà.

Le gourou rejeta avec fierté sa demande, et

le fil partir dès ce soir-là même. Pour s*assùrér

mieux de sa sortie, il lui donna des gardes,

avec ordre de ne le point quitter qu*ils ne Teiis-

sent mis hors du royaume. Le père , voyant

qu'il ne pouvoit plus différer , et que le néo-

phyte qu'on avoit envoyé à la cour ne revenolt

pas , regarda tendrement son église, dit adieu

à ses chrétiens, qui fondôicnt en larmes, et

partit à pied.
m m. ;.,«(**!

Il marcha toute la soirée jusqu'à une bout-

"gadé où il y avoit des chrétiens , et où il passa

la nuit. Alors ses douleurs se firent sentir plus

vivement ; il en fut si abattu et si accablé , qull

ne pouvoit plus se rerouer. Son bras gauche

m

ch

111 (
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étoît estropié des coups qu'il avoit r^çus; son

brns droit étoit encore plus maltraite; il s*en '

étoit servi pour parer les coups qu'on lui dé-

chargeoit sur la tète. Enfin il se trouva dans un

état oui! ne pouvoil plus se soutenir, et ce ne

fut qu'avec bien de la peine qu'on le transporta

jusqu'à Capinagati, le principal lieu de sa ré-

sidence.

Les chrétiens de cet endroit m'envoyèrent

un exprès pour m'avertir du danger où éfoit

leur pasteur. Je partis sur le champ pour aller

le secourir , et je le trouvai bien plus mal que

je ne croyois. Je vis ses plaies , dont quelques-

unes éloient assez profondes. Les douleurs qu'il

resscntoit ne le laissoient reposer ni jour ni

nuit : elles lui avoient cause la fièvre, oc.

^ompagnée de dégoûts et de vomissements. Au
inilieu de ces maux je le trouvai dans une ré~

fiignation parfaite à la volonté de Dieu, content

dans ses peines, elles mettant au nombre des

3)icnfaits du Ciel. . .

Quatre jours après mon arrivée , se sentant^*

p}eaucoup plus mal, il me pria de lui adminis-^

llrcr les sacrements. Il se prépara pendant deux ^

picures à sa confession : il me fit lire ensuite un ^

Jchapitre de l'Imitation de Jésus-Christ, tenant

|i la main un crucifix qu'il balgnoit de ses lar-

iiies; puis il me fit une confession générale de ?

XIX, 2
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toute sa yie, avec tant de douleur, qu'après

ravoir entendue, je ne pus pas moi-même re-

tebir mes r.irmes. Alors il tomba dans un déliré

qui m*ôta toute l'espérance que j'avois de sa

guérison ; il y demeura jusqu'au jour suivant ^

qu'il eut encore un intervalle de raison pen-

dant lequel je lui donnai le viatique. Ses actes

furent aussi fervents qu'au temps de sa confes-

sion générale. Mais peu de temps après il

retomba dans son premier état : tous ses rêves

n'étoient que du martyre; il ne parloit que de

préparer ses habits pour aller se présenter aux

juges. Quand je lui dtsois de prendre un peu

de nourriture : il n'en est pas besoin , me ré-

pondoit-il, vous et moi nous allons au Ciel;

l'arrêt de notre condanmation est déjà porté.

Le lendemain son délire cessa , mais il sortit

tant de sang de ses blessures , que le chirurgien

qui le pansoit en fut effrayé , et désespéra tout

à fuit du malade. Je l'avertis que sa mort ap-

prochoit : lui qui avoit misa profit pour le Ciel

tous les moments qu'il avoit eu de libres, de-

manda à renouveler sa confession. Il répéta

sçs actes de foi , d'espérance et d'amour de

I)ieu. Ses entretiens avec le Sauveur furent

tendres et affectueux. Enfin il connut luUmême

l'heure de sa mort ; il prononça le saint nom

de Jésus^ et in'ayant embrassé avec une parfaite
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connolssance^ il s'endormit dans le Seigneur,

dix-huitjours après les mauvais traitements qu'il >

avoit reçus des Brames et des da&seris d«

Cangonti.

. Le P. Dacunha n*a pu me dire combien il

avoit reçu de coups; mais j*ai su des geatils

mêmes
9
qu*on Tavoit mis dans un état à ne

pouvoir échapper à la mort. Son catéchiste^ qui

ne Tabandonna point , assure qu*il reçut plus

de deux cents coups. Il e&t étonnant qu'an

homme aussi foible que lui , surtout depuis,

qu*il étoit venu dans cette mission, ait pu sur-,

vivre tant de jours a ses blessures.

Le delayay a été extrêmement touché de la^

mort du P. Dacunha : il a même fait emprison-?

ner le gourou qui en étoit l'auteur , arec ordre

de ne lui point donner à manger de trois jours.y

On dit qu'il s'est tiré de la prison par Tinter-,

cession de certains Brames qui sont en faveur

,

et après avoir payé soixante pagodes. Absous

à la justice des hommes , il n'a pu échapper à

celle de Dieu : en rentrant dans sa maison , il

trouva son fils expiiant. Il toit tombé dans un

puits avec d'autres enfants; les autres furent

tirés du péril , le fils seul du gourou y perdit

la vie. A l'ogard des dasscris complices de l'as-

sassinat du missionnaire, on les condamna à

des amendes applicables à la guérison des chré-
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tiens qui avoient été blessés : on ne sait si elles

furent levées, mais les chrétiens n*en ont res-

senti aucun soulagement.

Le delavay a fait encore annoncer de sa part

aux chrétiens, qu'un autre frère du défunt vien»

droit prendre sa place à Cangonti , et que non-*

seulement il lui en donnoit la permission , mais

de plus qu'il prenoit la chose à cœur. Le Père

supérieur pourra y faire un tour, et je crois

qu'il sera bien reçu des seigneurs du pays, et

d'une grande partie du peuple
,
qui' souhaitent

ardemment d'y voir un missionnaire. Pour moi

,

je me sacrifierai volontiers à cette mission

,

quand je serai plus habile dans la langue du
paySe Je vous supplie de demander à Dieu qu'il

m'accorde les forces nécessaires pour suivre les

traces du P. Dacunha ,
jusqu'à répandre mon

sang comme lui pour les intérêts de la religion.

m
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LETTRE

Du P. Bôuchct, missionnaire de la Compagnie de

Jésua , à M. Cochet de Saint- Vallicr, prétideni

des requêles du palais, à Paris.

MONSIEUR)

Za paix {le N, S,

Il est bien consolant pour un missionnaire

qui s*est relégué aux extrémités du monde pour

travailler au salut des infidèles , d*étre dans le

souvenir d*un magistrat de votre réputation et

de votre mérite , et d*apprcndrc que non seu-

lement vous ne le perdez point de vue dans des

lieux si éloignés, mais encore que vous vous

intéressez a ses travaux, et que vous voulez

être informé des succès dont Dieu bénit son

ministère. L'avancement delà Fel%k3ii,4{ttc voua

avez si fort à cœur , est sans doute ce qui a

contribué plus que tujte autre cbosc à cette

amitié dont vous m'honorez ^ et dont vous m'a-

vez donné tant de preuves» C*(Mft aussi ce qui
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VOUS a fait souhaiter d*étre instruit plus en dé-

tail de la persécution que les chrétiens de Tar-

colan ont soufferte presque au moment que la

foi leur a été annoncée. Un mot dit en passant

dans un recueil de nos lettres, a piqué votre

curiosité; et le journal que je fis alors de tout

ee qui m'arriva , me met en état de vous satis-

faire, et de vous donner cette légère marque

de mon estime et de ma reconnoissance.

Les gentils de la ville de Tarcolan , capitale

du royaume de Carnate, ne pouvoient souffrir

les heureux commencements de la religion chré-

tienne, qui faisoit chaque jour de nouveaux

progrès dans le pays. Les principaux d*entre

eux tinrent de fréquentes assemblées pour con-

certer notre perte, et pour détruire le chris-

tianisme dans sa naissance. Le moyen dont ils

s'avisèrent , fut de me déférer à Sexsaeb
,
gou-

verneur de toute la province , et d'exciter son

avidité , en lui persuadant que je savois faire

de Tory que j 'avois des richesses immenses,

et que s'il s'assuroit de ma personne , en me
renfermant dans une étroite prison , il pouvoit

s'enrichir en peu de temps ^ lui et toute sa fa-

mille. Les autres accusations étoient trop foi-

blés; tout ce qu'on avoit pu dire à ce gouver-

neur de notre mépris pour les dieux de la na-

tion , o'avoit fait jusque là qu'une légère im-

-xi:
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pression sur son esprit ; comme il ëtoît More y

il se moquoit lui - même des superstitions

païennes.

Il arriva en ce temps-là une chose qui déter*

mina les gentils à presser l'exécution du des-

sein qu'ils avoient formé de nous perdre. C'est

une coutume établie parmi eux de faire, au com-

mencement de chaque année un sacrifice so-

lennel au soleil ; ce sacrifice est suivi de festins

,

auxquels ils s'invitent les uns les autres ; leurs

proches parents et leurs amis ne manquent ja-

mais de s'y trouver.

,

Le cramani (premier juge) de Tarcolan,

nouvellement chrétien , consulta mes caté-

chistes sur la conduite qu'il devoit tenir dans

cette occasion ; ils lui répondirent , ce qu'il sa-

voit bien
,
qu'il ne pouvoit pas assister au sa-

crifice des gentils , mais qu'il lui étoit permis

de donner le festin , et d*y inviter ses parents

et ses amis; que les chrétiens de Maduré, afin

de n'être pas soupçonnés d'imiter les cérémo-

nies païennes
,
prévcnoîent les gentils de trois

ou quatre jours; qu'avant de commencer

la fête , iU chantoient des cantiques de piété

,

et qu'ensuite ils faisoierit une aumône générale

à tous les pauvres qui s'y trouvoient.

Le cramani prit le même parti, et il voulut

que la fête fût magnifique. Il fit faire un grand
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pandel (espèce de salle
)
qu'on tapissa de toiles

peintes; les catéchistes dressèrent au milieu un

autel qu'ils ornèrent de fleurs ; ils posèrent sur

Tautel une statue de la très sainte Yiergeyavec

plusieurs cierges allumés, et diverses casso-

lettes remplies de parfums; on fit venir les tam-

bours et les trompettes de la ville ; on chanta

avec beaucoup de piété les litanies de Notre-

Dame, après quoi l'on fit une décharge de

quelques boites.

Une grande partie de la ville se rendit de-

vant la porte du cramani , où tous les chrétiens

s'étoîent assemblés. Les catéchistes, voyant cette

multitude de peuple, profitèrent de cette oc-

casion pour leur annoncer k « vérités du chris-

tianisme; chacun d'eux fit un discours très

touchant ; ils parlèrent surtout avec beaucoup

de force contre le sacrifice du soleil; ils firent

voir que ce n'éroit qu'au Créateur du soleil et

et de tout l'univers qu'on devoit rendre ses

adorations ; ils s'étendirent ensuite sur les gran-

deurs de Dieu et sur la sainteté de la loi qu'il

a donnée aux hommes. La plupart des audi-

teurs parurent émus; mais quelques gentils,

les plus acharnés contre le christianisme , ne

purent retenir leur rage; ils la déployèrent ou-

vertement, jusqu'à engager dans leur parti les

principaux parents, du cramani; et, de concert
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ensemble , ils le privèrent des honneurs qu*on

a coutume de lui rendre commç au premier de

la ville, et ils le déclarèrent déchu des privi-

lèges de la caste. C'étoit tout ^c qu'ils pou-

Toient faire par eux • mêmes pour témoigner

leur ressentiment. Voici maintenant ce qu'ils

tramèrent secrètement contre lui et contre les

chrétiens, par Tentremise des Mores.

Ce fut yers ce temps-là que Sexsaeb se rendit

à Tarcolan. Dès le lendemain de son arriTée ,

on lui fit le portrait le plus odieux des chré-

tiens , et en môme temps on lui insinua qu'il ne

devoit pas laisser échapper le moyen sûr qu'il

avoit de s'enrichir en m'arrélant prisonnier.

Ces représentations flattoient trop l'avarice du
gouverneur pour qu'il put s'en défendre. Ce

jour-là même il fit venir quelques - uns des

gardes de la ville , et il leur donna ordre d'être

attentifs à toutes mes démarches , et de se sai-

sir de moi au premier mouvement que je ferois

pour sortir de Tarcolan : il les rendoil respon-

sables de ma fuite, au cas que j'échappasse à

leur vigilance.

. Le lendemain, les gardes vinrent , sous dif-

férents prétextes , dans le Topo ( c'est un bois

près deTarcj]an,où est mon église ), et ils ne
me perdirent point de vue jusqu'au jour que
je fus pris. Pour avoir quelque raison de me

a.
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rendre visite , et pour ne pas me laisser entre^

oir leur mauvais dessein, deux d'entr'eux

fei|;nirent de vouloir embrasser le christianis-

me. Ils asststoient régulièrement à mesinstruc->

tiens, et ils faisoient paroitre beaucoup plus

d'ardeur que les autres catéchumènes. J'étois

charmé de leur ferveur , dont il ne m*étoit pas

possible de prendre le moindre ombrage, lors^

que J'.ippris que le P. de la Breuille et le P.

Petit étoient sur le point d'arriver à Tareofan;

Je pris la résolution d'aller les reccToir à Ca-

rouvapondi , et j'avertis un de mes catéchistes

de se préparer è m'acoompagner dans ce petit

voyage. Un des gardes étant venu le soir assez

lard s'aperçut de quelque mouvement , qui lui

donna des soupçons de mon départ: il courut

aussitôt en avertir ceux que Sexsaebayoit lais*

ses pour me garder. Cette nouyelle les décon-

certa
, parce que le capitaine , dont ils dévoient

recevoir les ordres , n'étoit pas alors à Tnrco-

lan : ils lui dépéchèrent un exprès à minuit pour

hâter son retour. Le capitaine monta sur le

champ à cheval avec tous ses soldats, et dès

k pointe du jour il se rendit dans le bois de

Tarcolan. Il commença par faire investir à

petit bruit ma cabane , et il commanda à ceux

de ses soldats qui éloient pourvus de mous<«

q[aets, de se tenir prêts à tirer au premier or*



r entre*

ntr'eux

istianis-

instruc-

up plos

i, J*étois

Hoit pas

ge, lors*

; et le P.

'arcohiii

Av à Ca-

téchistes

ï ce petit

[oir asses

,
qni lui

il courut

voit lais*

î5 décoii<^

dévoient

à Tarco-

luit pour

ta sur le

s, et dès

bois de

nvesttr à

da à ceux

e mous-^

iniicr or-

ÉDIFIAtfTBS BT CUftlEUSKS. ^7

drc , au cas qu*on voulût faire quelque résis-

lance. Ayant ainsi disposé son inonde, il me
fit avertir que s'en allant à Arcarou , il sou-

hnitoit m'entretenir avant de continuer son

voyage. J*allai le trouver à Tinstant même.

Après quelques paroles assez obligeantes, il

me dit qu'il étoit fâché de m*apprendre que

Sexsaeb étoit mal content de ma conduite sur

quelques rapports quijui avoient été faits; et,

en finissant ces paroles , il ordonna aux sol-^

dats de dépouiller les fidèles et les caté-

chistes. ' ^

Comme je vis qu'on se mettoit en devoir

d'exécuter ses ordres, je lui représentai qu'il

m'étoit facile de nous justifier de ces accusa-

tions injustes, par lesquelles on avoit tâché

de nous noircir dans l'esprit de Sexsaeb
;
que

je n'ignorois pas quel étoit le motif de ces ca-

lomnies; que les gentils n'avoicnt que trop

fait éclater la haine qu'ils portaient à la loi

sainte que j'enseignois à mes disciples; qu'on

faisoit bien peu de cas de la permission que

le grand Pacha ( l'empereur du Mogol ) nous

avoit donnée d'en faire une profession ouverte

dans ses états; qu'au reste, si Ton usoitdevio*

lence, il devoit s'attendre que j'en porterois

mes plaintes à Daourkan, son lieutenant gé-

néral , et que j'avois lieu d'espérer qu'il nous
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rendi'oit justice. Ensuite , me [tournant vers

ceux que je savois être les auteurs de cette

persécution : «Vous croyez , leur dis-je, qu'en

» excitant de pareils troubles , vous mettez

» quelque obstacle au progrès du christia-

» nisme ; vous vous trompez. Sachez au con-

» traire
,
qu'outre les peines que vous attirera

» une entreprise de cette nature , loin de réus-

» sir dans votre projet, tout ce que vous faites

» pour étouffer le christianisme dans sa nais-

9 sanccy ne servira qu'à lui donner de nou-

» veaux accroissements. Voyez ces branches de

» palmier; plu» vous les baissez vers la terre,

9 plus elles s'élèvent vers le ciel : il en est de

p même de la loi sainte que je vous annonce;

» elle prendra de nouvelles forces , à mesure

» que vous ferez des efforts pour la détruire. »

\. Je n'eus point d'autre réponse que celle qui

me fut faite par le capitaine , qui est un rnja-

poutre gentil : Je suis officier de Sexsaeb , me
dit-il assez sèchement

,
je dois obéir à ses or-

dres. Un de mes catéchistes
,
qui parla alors

avec une fermeté vraiment chrétienne, fut

rudement maltraité des soldats qui lui dé-

chargèrent sur le corps de grands coups de

chabouc ( espèce de fouet ). Il les souffrit avec

constance , et loia de se plaindre : « Arrachez-

» moi la vie, leur disoit-il, je sub prêt à la
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» sacrifier pour la cause de Jésus • Christ. »

Ils prirent aux chrétiens tout ce qu'ils

avoient : puis ils les - traînèrent avec violence

dans réglise , où ils les renfermèrent. Pour

moi
,
j*entrai dans ma cabane , et comme je Vis

qu'ils se disposoient à prendre le peu qu'il y
avoit, je me saisis de mon bréviaire, et je me
retirai à l'écart sous un arbre , où je commen-

çai mon office en leur présence. Dieu permit

que tout le mouvement qu'ils se donnoient

ne me causât aucun trouble ; ils en étoient

étonnés, et je les entendois qui se disoient

les lins aux autres : « Voilà un étrange

» homme ! il est aussi peu ému , que si nous

» mettions au pillage la maison d'un de ses en-

» nemis ; il ne nous regarde seulement pas. »

On enleva les ornements qui me servoient à

l'autel
,
quelques bagatelles d'Europe , et une

petite boite où étoit le reste des aumônes que

j'avois reçues de France pour mon entretien et

pour celui des catéchistes.

Après avoir achevé tranquillement mon
office

,
je m'approchai du capitaine , et je lui

demandai deux petites statues; l'une de notre

Seigneur, l'autre de la sainte Vierge. Elles

étoient ornées de quelques pierres colorées ,

qu'il avoit pris d'abord pour des pierres pré-

cieuses ; mais s'étant détrompé ^ il n'eut pas de
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peine à me les rendre, non plus que quelques

livres de piété qui m*ont été fort utiles dans

ma prison.

Le oramani yint alors me témoigner la part

qu'il prenoit à ma disgrâce
;
je lui fis un petit

discours en présence des idolâtres, pour Tani-

mer à souffrir constamment la perte de ses

biens et même de sa vie , s'il étoit nécessaire

,

pour la défense de la foi. Je m'entretenois en-

core avec lui, lorsque le capitaine monta à

ekeva] ; c'étoit le signal qu'il avoit donné pour

m'arréter. Les soldats et les gardes m'environ-

nèrent aussitôt, et se saisirent de moi, pour

me conduire en prise n.

JjSl trompette n'eut j> r plutôt sonné
,
que

tous lesbabitants de Tarcoian sortirent de leurs

maisons pour être témoins de ce spectacle.

Tout le chemin jusqu'à la TÎlle, et toutes les

rues de Tarcoian étoient bordées de gentils.

Je n'entendois tout autour de moi que des

cris de triomphe , des reproches , des invecti-

ves* «c Le voilà, s*écrioient-ils , celui qui parle

» mal de nos dieux ; ho ! qu'il mérite bien ce

» qu'on lui fait souffrir ! Si la religion qu'il

9 enseigne étoit véritable , lui feroit-on un si

¥ sanglant affront ? A-t-on jamais vu un Sanias

» aller en prison au milieu des acclamations de

• tout un peuple? » D'autres au contraire pa-

va
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reissoient touchés , et disoieiU que leur ville

éloit menacée de quelque grand malheur»

puisqu'on commet toit un crime si énormo*

On me conduisit au milieu de ces clameurs

dans un chaveri public (espèce de halle). Oo
crut que le capitaine alloit me mettre vac la

sellette pour me faire les interrogatipns accou-^

tumées ; mais on se trompa ; son dessein étoit

de me donner plus long-temps en spectacle à

tout ce grand peuple. Au sortir du ehaveri »

on me fit traverser une grande riie , au bout

de laquelle est la forteresse, ou ,
par la grâce

de Dieu , j'entrai avec un visage tranquille et

serein. Un grand Mandaban de pierre ( c'esl

une maison voûtée qui ne reçoit de jour que

par la porte ), étoit la prison qu'op m'avoii

i4estiné<).

Peu de temps après je vis arriver plusieurs

chrétiens : je ne savois pas qu'on voulût aussi

Iles faire prisonniers. Touché des misères aux*

[quelles ils alloienlétre exposés, je dis àrofficier

:qui les conduisoit, qu'il sufQsoit de m'arréter

|moi seul, et que je répondois pour tous les

[autres : il fut inflexible à mes prières. Nous

létions en tout vingt-quatre personnes enfer-»

ornées dans la forteresse. Je dois rendre ce

témoignage à la fermeté de ces fervents chré-

[ tiens, que non aeulement ils n'ont point chan-
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celé dans leur foî , mais qu'ils ont fait paroitre

une force digne des fidèles de la primitive

Eglise.

Agréez , Monsieur, que je tous fasse con-

noitre quelques>uns de ces généreux néophytes.

Je suis persuadé que vous serez édifié de leur

constance , et que vous bénirez le Seigneur du

courage qu'il leur a inspiré. 11 y avoit trois

Brames et une BramenatL Le plus âgé de ces

Brames avoit été autrefois un des plus ardents

défenseurs de l'idolâtrie. Son zèle Tâvoit porté

à s'engager par vœu de faire bâtir un temple

aux faux dieux qu'il adoroit : mais comme il

n'avoit pas l'argent nécessaire pour accomplir

sa promesse, il prit la résolution de parcourir

le pays en habit de Pandaron
(
pénitent des

Indes), et de s'attirer, par l'austérilé de sa vie,

des aumônes abondantes. Pour cela il se fit

mettre au cou deux grandes plaques de fer,

percées aux deux côtés de l'ouverture, et

attachées par des clous, qu'il avoit fait river

pour s'ôter à lui-même le pouvoir de les arra-

cher. Ces plaques avoient deux coudées de

longeur, et une coudée de largueur. Il ne pou-

voit reposer la nuit, à moins qu'on ne lui mit

un gros coussin pour lui soutenir la tête. Il

courut ainsi plusieurs provinces, accompagné

de trois ou quatre Brames et de cinq ou six
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Clioutres qui recevoient les aumônes. Il avoit

déjà amassé sept cents écus^ lorsqu'il arriva à

Cottati, où il trouva le P. Maynard et le

P. Martin. Cottati est une ville célèbre par le

séjour qu*y fit autrefois saint François *Xavier,

et par les merveilles qu'il y opère encore

aujourd'hui. !Notre Brame eut plusieurs con«

férences avec les missionnaires et avec les

catéchistes, et après diverses disputes, où il

fut parfaitement convaincu de la fausseté des

divinités païennes, il commença à ouvrir les

yeux à la lumière , et reconnut enfin que le

Dieu des chrétiens étoit le seul qu'il falloit

adorer. Il n'eut pas de peine à comprendre

quelle étoit l'inutilité, ou plutôt l'extravagance

de la vie qu'il avoit menée jusqu'alors; il se

déchargea de ce poids affreux qu'il portoit sur

ses épaules en vue d'attendrir les peuples par

la rigueur de sa pénitence , et d'agrandir l'em-

pire du démon; et, après s'être fait suffisam-

ment instruire des vérités du christianisme, il

demanda le baptême.

Les missionnaires ne jugèrent pas à propos

de lui accorder sitôt cette grâce; ils crurent

qu'il falloit l'éprouver pendant quelque temps

pour s'assurer davantage de sa persévérance,

et ils le' renvoyèrent dans son propre pays

pour voir de quelle manière il s'y comporte-
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roit. Le bruit s*y étoit répandu qu'il songeoit

à se faire chrétien. Quand les Brames surent

son arrivée , ils allèrent au-devant de lui et le

comblèrent de caresses, s^imaginant lui faire

changer le dessein qu'il avoit de suivre la loi

de Jésus-Christ. Mais voyant qu'il ne fuisoit

nul cas de leurs discours , ils en vinrent aux

plus indignes traitements. Ils Taccusèrent au-

près du Maniagarin (intendant de la province),

d'avoir volé cinq cents écus des aumônes qu*on

lui avoit faites pour la construction d'un

temple. Sa maison fut aussitôt abandonnée au

pillage. Sa femme ^ qui avoit mis en dépôt

chez un ami quelques bijoux d'or et d'argent

,

fut trahie , et tout fut livré au gouverneur. Le

catéchumène fut emprisonné, et on lui fit

aoulfrir divers tourments pour l'obliger à

rendre l'argent que les Brames l'accusoicnt

faussement d'avoir pris.

"Les Brames, avant que de se porter à ces

extrémités, avoient fait venir leur gourou de

Trichirapali, pour tâcher d'ébranler la con-

stance du catéchumène. La conférence qu'il eut

avec le gourou ne servit qu'à aigrir davantage

l'esprit des Brames; il révéla publiquement

certaines pratiques honteuses qui sont en usage

dans quelques-unes de leurs cérémonies
,
qu'il

étoit de l'intérêt des Brames de tenir secrètes.
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C'est aaâ&i ce qui les engagea à le tourmenter

d'une manière cruelle, et à le chasser enfin de

sa peuplade, lui, sa femme et ses enfants. Ces

pauvres gens^ dénués de toutes choses, se

retirèrent dans une autre peuplade où on les

reçut avec charité. Aussitôt que les Brames en

furent avertis , ils députèrent un d*eux pour

les :. faire chasser. Le catéchumène ne sa-

chant plus où trouver un asile contre la rage de

ses persécuteurs, fit réflexion que sa femme

avoit des parents à Tirouvelveli ^ qui est à

l'autre extrémité du royaume de Maduré; il

s^y retira : mais les Brames le poursuivirent

encore jusque-là. L'un d'eux étant venu à

mourir sur ces entrefaites , on accusa le caté-

dmmène de lui avoir ôté la vie par sortilèges.

Le déchaînement devint plus grand que jamais,

ar cette nouvelle calomnie, et il fut contraint

de sortir au plus tôt de la province*

Nhanapragojaayen (c'est le nom du caté-

chumène) prit la fuite vers le Cholomanda-

lam. Il se reposoit sous un grand arbre au

bord d'un ruisseau, lorsqu'il vit arriver son

beau-père, qui venoit chercher sa fille, et la

délivrer des disgrâces continuelles que lui atti-

roit la compagnie de son mari. Nhanapraga-
'aajren, vivement touché des maux que sa

femme souffroit à son occasion , eut moins de
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peine à se séparer d'elle. Les enfants suivirent

la mère, et le catéchumène se vit tout à coup,

comme un autre saint Eustache, dépouillé de

ses biens, abandonné de sa femme et de refi

enfants^ et persécuté partout où il portoit ses

pas. Il arriva enfin chez le P. Simon Carvalho,

ancien missionnaire de " ^«iduré
,
qui le reçut

comme un zélé confesseur de Jésus-Christ , et

qui lui conféra le saint baptême.

Ce fîit vers ce temps-là que je m'adressai aux

missionnaires de Maduré , pour avoir quelques

Brames qui pussent faire la fonction de caté-

chistes. On jeta les yeux sur le néophyte dont

je parle. A peine eut- il passé quinze jours dar<:

raa mission , qu'il fut fait prisonnier et conduit

avec moi dans la forteresse. Il ne manquoît

plus qïie cette épreuve pour achever de cou-

ronner ce grand serviteur de Dieu
,
qui mar-

qua en cette occosion , comme dans toutes les

autres , beaucoup de fermeté et de courage.

Le second Brame étoit un jeune homme vde

quinze à seize ans, que j'avois élevé à Aour dès

son bas âge. Sa mère est une vraie sainte; si

elle persévère danslescxercice^s de piété qu'elle

pratique depuis plusieurs années , il y a lieu de

croire qu'elle portera au tombeau Tinnocence

de son baptême. J'avois donné ce jeune Brame

au P« de la Fontaine
,
qui me l'envoya peu de
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jours avant ma détention. Il tomba malade à

son «irrivée, et il avoit actuellement une grosse

fièvre > lorsqu'on l'arrêta prisonnier. On eut la

cruauté de le faire marcher k pied dans des

terres brûlantes, sans avoir égard à l'état de

langueur où il se tiouvoit. Il tomba évanoui

à l'entrée de la prison , et peu après il fut à

l'extrémité. J'admirai plus d'une fois le mépris

qu'il faisoit de la vie, et le désir ardent qu'il

avoit de s'unir à Jésus-Christ.

J'avois baptisé le troisième Brame à Tarco-

;lan^ avec sa mère, qui est un exemple de fer*

|veur et de piété. Elle n'a jamais donné le

[moindre signe de foiblesse, et elle exhortoit

léme ses compagnes à souffrir avec constance

les rigueurs de la prison et la mort même , si

^ieu leur accordoit une aussi grande grâce

|ue celle de perdre la vie pour la défense de

la foi. IF

Le plus ancien de mes catéchistes, qui étoit

mssi prisonnier, a donné dès sa plus tendre

jeunesse des marques d'une foi vive. Il a pa-

reillement une mère dont la patiences été mise

^ux plus rudes épreuves. Sonnaarilui fit pcn-

lant plusieurs années toutes sortes de mauvais

raitements, pour l'obliger k quitter sa reli-

gion. Il lui fit d'abord couper les cheveux , ce

|ui est un des plus grands affronts qu'on puisse
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faire aux femmes indiennes. De temps en temps

il lui mettoit une lampe allumée sur la léte, ce

qui est. encore une autie sorte d'affront dans

le pays. Un jour, il la fit descendre elle et son

fils dans un puits qui étoit à sec, et il les y
retint cinq jours entiers. Enfin , il n*y eut point

d'artifices ni de cruautés qu'il ne mit en usage

pour la pervertir. Mais elle opposa toujours

une patience héroïque à toutes ces indignités.

C'est sans doute à ses prières que Dieu accorda

dans la suite la conversion de son mari. Une
fièvre continue Tavoit tellement abattu, qu'on

n'attendoit plus que l'heure de sa mort. Sa

femme le voyantdans cet état, se sentit inspirée

de lui dire que s'il souhaitoit de vivre , il n'a*

voit qu'à adorer le véritable Dieu, et implorer

son secours avec confiance; qu'elle lui pro-

mettoit de]sa part le recouvrement de sa santé.

L'amour de la vie fit impression sur le mari

,

et il fit appeler un catéchiste. Les deux ou trois

premières exhortations lui donnèrent du goût

pour la religion chrétienne, et il demanda avec

instance ,1e baptême : on le lui accorda sur

l'heure, à cause du danger pressant où il étoit.

La fièvre le quitta le jour même qu'il fut bap-

tisé; ses forces se rétablirent insensiblement,

et en peu de temps il fut parfaitemeut guéri.

Il a persévéré jusqu'à la mort dans la pratique
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des vertus chrétiennes, et il n'a pas cessé de

pleurer son aveuglement et les inbumanités

qu'il avoit exercées sur sa femme et sur son

fils. C'est ce fils qui a essuyé plusieurs persécu*^

tions de la part des idolâtres , et qui , par son

exemple et par ses discours, a rempli dans la

prison les fonctions du plus zélé missionnaire*

Il faisoit tous les jours des exhortations aux

femmes chrétiennes, auxquelles je n'avois pas

la liberté de parler.

Le troisième catéchiste^ qui étoit fort jeune,

a fait paroitre dans les tourments un courage

au-dessus de ses forces et de son âge. La plu-

.. part des autres prisonniers étoient nouvelle-

ment baptisés, quelques-uns même étoient

^encore catéchumènes : tous ont souffert les

rigueurs et les incommodités de b prison avec

me fermeté inébranlable.

Une femme qui étoit au nombre de ces ca-

téchumènes, et qui avoit échappé à la vigilance

les gardes , a eu le courage de nous visiter

itonstammenl deux fois le jour, et de nous

ipporter les aumônes qu'on lui faisoit pour
lous. Tous les prisonniers la regardoient

îomme leur mère, et elle regardoit tous les

prisonniers comme ses enfants. La charité

[u*elle eut pour nous ne lui coûta pas seulc-

lent des peines et des fatigues; elle eut encore
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à essuyer de frëquents outrages de la part des

gentils, et de sanglants reproches du côté de

ses parents. Toutes les fois qu*elle entroit

dans la prison, sa présence me rappcloit le

souvenir de ces saintes dûmes romaines^ qui,

dans les premiers siècles de l'Église, prenoient

soin des chrétiens prisonniers pourJésus-Christ.

Elle se servoit de son mari pour porter mes

lettres aux missionnaires qui étoient à Carou-

vapondi , et pour en rapporter les réponses.

Les gardes, qui entrèrent en défiance, me-

nacèrent plusieurs fois de la tuer, si elle s*a-

visoit de porter des lettres; ces menaces ne

l'intimidèrent point , et elle eut Tadressc de

tromper leur attention^ et de nous remettre en

main tous les paquets qui lui étoient confiés,

sans qu'ils s'en aperçussent*

Enfin, le cramani, dont j'ai parlé au co|n-

menceraent, me consola infiniment par la

résolution qu'il fit paroitre. Loin de se retirer,

comme il pouvoit le faire au moment que je

fus arrêté, il fut toujours à mes côtés, tandis

qu*on me conduisolt dans la ville , au milieu

des malédictions dont les idolâtres me char-

geoient. Aussitôt que je fus en prison, on mit des

gardes à sa porte et dans l'intérieur de sa mai-

son ; sa femme en fut si effrayée , qu'elle passa

par-dessus la muraille de son jardin pour se
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sauver, el elle se pressa si fort
, qu*elle roroba»

et se blessa assez dangercusenicnt. Ses parents

renouvelèrent à cette occasion tous leurs ef-

forts pour obliger le craniani à renoncer à la

foi; ce fut en vain ; il me visitoit souvent dans

la prison y ce qu*il ne pouvoit faire sans courir

beaucoup de risques. Je lui faisois alors quel-

que exhortation pour raffermir de plus en

plus dans la foi ; et cette divine semence, tom-

bant dan^ un creur bien préparé, produisoit

chaque jour Je nouveaux fruits de bénédic-

tion. Je iie Unirois point si j'entrois dans le

détail de toutes I '& actions par lesquelles ces

nouveaux fidèle, signalèrent leur zèle pour la

religion; ia>si je passe k tout ce qui arriva du»

rant tout ie temps de ma prison.

Cétolt pour moi une mission presque con-

tinuelle. Le matin nous nous assembh'ons en

deux endroits différents. L'on faisoit d'abord

la prière, ensuite on récitoit le rosaire à deux
chœurs; après quoi je faisois une exhortation

à ceux qui étoient auprès de moi, et j*envoyois

tAïi catéchiste en f:) ire de même dans l'endroit

où cloient les femmes. Le reste du temps, je

me retirois pour vaquer à Toraison et réciter

mon office. Le catéchiste venoit de temps en
temps m'informer de ce qui se passoit, ou je

fciisois venir quelqu'un des pribonniers, pour
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lui donner en particulier les avis quejecroyoîs

convenables à la situation où il se trouvott. Les

exercices de piété étant finis , chacun s*occu-

poit à arracher de petites plantes qui se trou»

voient dans la cour de la forteresse; ils les fai-

soient sécher au soleil, et comme nous n'a-

vions point de bois, cela servoit pour faire

cuire U* riz qu'on donnoit aux prisonniers. L'a~

près-dinée se passoit dans diverses pratiques

de piété.

L'abstinence que gardèrent nos néophytes

fut des plus rigoureuses ; ils ne faisoient qu'un

repas par jour, et le peu qu'ils prenoicnt n'é-

tôit pas capable de les soutenir ; en peu de

jours ils ne furent plus reconnoissables , et

lorsqu*on les délivra de prison , ils ressem-

bloient plutôt à des cadavres qu'à deshommes
vivants.

Pour moi , je crus que je devoîs Wabste-
nir même du riz ordinaire , et me contenter

seulement d'un peu de lait et de quelques poi-

gnées d*a(W *. C'est ainsi que vivent les

grands pénitents aux Indes, quand ils sont pri>

sonniers. Il est certain que je n'aurois ja~

mais pu mener si long-temps ce genre de vie,

sans une protection toute particulière de

.
« C'est du riz rôti «vec Técorçc, et pilé, ^

i iH
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Dieu. A la fin pourtant je contractai une toux

sèche qui me faisoit beaucoup souffrir , et qui

sans doute auroit terminé mes jours , si ma
prison eût été plus longue.

Les gardes qu'on nous avoit donnés nous

incommodèrent foit, dans la crainte où ils

ëtoîent que je ne vinsse à m'échapper de leurs

mains , s'ils me perdoient de vue. On leur

avoit persuadé que j'étols sorcier, et que par

la vertu magique je pouvois in'élever en l'air «

et passer par-dessus les murailles de la forte-

resse. Ces bonnes gens furent long-temps dans

cette erreur , et ils ne se désabusèrent qu'après

m'avoir furt importuné nuit et jour par leurs

assiduités.

Le deuxième jour de ma prison , le capi-

taine de la forteresse vînt m'avertir qu'il avoit

ordre de me mettre les fers aux pieds. Je lui

répondis que c'étoit le plus grand honneur

qui pût m arriver pcnuant ma vie, et que mes
fers deviendfoient pour moi des ornements

plus précieux que l'or et les diamants. Il fut si

étonné de cette réponse, qu'il s'écria tout-

là joup : a Non , rien ne pourra me porter

p à commettre un si grand crime
, quand

p même je devrois perdre ma fortune : eh I

quelles gens sont-ce donc que ces chrétiens,

poursuivit-il en se retirant
^
qui regardent

m
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« comme un honneur d'être enchaînés ! o Ce-

pendant cet ordre me fit juger que ma prison

eeroit rigoureuse, et qu*il falloÎL me préparer

à la mort : je n'y eus nulle peine par la grâce

de Dieu.

Le troisième jour, un Brame, un Raja et un

Rajapoutrc vinrent me trouver, dans le dessein

de m'effrayer par leurs menaces : ils me par-

lèrent effectivement en des termes bien ca-

pables de m'intimider. «c Croyez-vous, leur

» dis-je, que je n'aie pas prévu tout ce qui

> m'arrive maintenant? Quand je suis venu

» prêcher l'Évangile dans votre pays , igno-

» rois- je les obstacles que j'aurois à surnion-

* ter? Ne savois-je pas l'aversion qu'on y a

» pour les ministres de Jésus>Christ , et pour

» la religion qu'ils enseignent? Les outrages
,

» les prisons, la mort même dont vous meme-
» nacez, c'est ce que je souhaite avec le plus

» d'ardeur , c'est la récompense que j'attends

» de mes travaux. Vous avez coutume de dire

» que toute l'eau de la mer ne vient qu'aux

}» genoux d'un homme qui ne craint pas la

' » mort : or sachez que , loin d'appréhender

» la mort , le comble du bonheur pour moi se-

» roit de verser jusqu'à la dernière goutte de

M mon sang pour la cause de Jésus-Christ.

» Vous me demandez où j'ai caché mes trésors.
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» Hé quoi ! ne m*aveZ'Vous pas pris le peu'que

» j*avois sur la terre ? Je n'ai point d'autres

» trésors que ceux qui me sont réservés dans

» le Ciel : je les posséderai dès le moment que

1) vous m'aurez arraché la vie.»
'

Ces paroles , que Dieu me fit la grâce de

prononcer avec force , transportèrent le Ra-

japoutre de rage et de colère. « A la bonne
» heure , me répondit-il , nous vous laisserons

» la vie 9 mais ce sera pour vous faire souffrir

» des tourments mille fois plus affreux que la

» mort. » Il me fit ensuite le détail de tous les

supplices qu'on me préparoit, et il finit

ainsi : « Si ce n'est pas assez , nous vous en-

» foncerons des aiguilles entre la chair et les

» ongles , nous vous envelopperons les mains

» de linges, sur lesquels on versera de Thuile

» bouillante , et nous verrons si votre con*

» stance sera à l'épreuve de ces supplices.»

J'avoue que ce Raja, qui avoît dans l'air

je ne sais quoi de hideux et de féroce , me
parla d'un ton si ferme

,
qu'il me persuada en

effet qu'on en useroit ainsi avec moi. Je me
contentai de lui dire que plus il me feiÉToit souf-

frir de tourments ici -bas, plus il me procu-

reroit de gloire dans le Ciel. Comme ils virent

qu'ils ne retiroient rien de moi , ils passèrent

à Tendroit où étoient les femmes: « Votre
2.*
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» gourou , leur dirent-ils, est résolu à expirer

» dans les tourments; mais pourquoi vos maris

» et vos enfants raourroient-ils ? Si vous savez

» le lieu où il a mis ses trésors, indiquez-le

» nous; sauvez-lui la vie , sauvez-la à vos ma-

»ris^ sauvez-la à vos enfants.» La réponse qui

leur fut faite ne les satisfaisant point, ils se reti-

rèrent plus résolus que jamais à nous bien tour-

menter*

A peine furent-ils sortis, que j'assemblai les

chrétiens pour fortifier leur foi et leur cou-

rage. « Vous savez, leur dis-je, que les ido-

» lâtres ne nous out livrés entre les mains de

» Sexsaeb^ que par la haine qu'ils portent à

» la loi de Jésus-Christ. Le mépris que nous

> faisons de leurs dieux n*eût pas été capable

» d'engager un sectateur de Mahomet à nous

» persécuter; il a £illu chercher d'autres mo-
M tifs plus conformes à ses passions. L'espé-

» rance d*un gain considérable pouvoit seule

m animer contre nous un homme avide d'ar-

» gent; c'est pour cela que les gentils, tout

» convaincus qu'ils sont de notre indigence

,

» nous ont fait passeï dans son esprit pour être .

» fort riches. Vous vivriez tranquilles dans

)» vos maisons , et votre pauvreté ne seroit pas

» contestée, si vous aviez eu le malheur de

M fermer les yeux a la lumière qui vous a éclai-

Phi
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u rés ; mais vous éles maintenant doublement

«heureux, et d*ayoir suivi Jésus-Christ, et

» d'être persécutés pour la défense de son

a nom. » Je leur fis ensuite Téioge du mur'*

tyre, etje fus bien consolé de voir qu'à la fin de

mon discours ils s'cncouragcoient les uns les

autres à souffrir*

Le même jour, sur les huit heures du soir,

trois catéchistes et un nouveau chrétien fuirent

appelés par les soldats qui venoient leur mettre

les fers aux pieds. Ces généreux fidèles se

probternèrent aussitôt ^ et me demandèrent

ma bénédiction. La joie qui etoit peinte sur

leur visage étoit un signe non suspect de la

consolation qu'ils goùtoient intérieurement, et

un présage eertaîn dé leur constance future*

On les attacha deux à deux à la même chaîne.

« C'est maintenant, leur dis-je alors, que je

» vous regarde comme des confesseurs de Jé^

)> sùs-Cbri6t », et je me jetai à mon tour à

leurs pieds, que je baisai tendrement, aussi

bien que leurs fers. g^

Cependant le Rajapoutre porta à Sexsaeb

l'argent qu'on nous avoit pris. Un des gardes

de la ville qui l'accompagnoit nous rapporta

que ee gouverneur , à la vue d'une somme si

légère dit , en se mordant le bras de fureur.:

«Uéquoi! il n'y a pas la de quoi payer ua
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» soldat ? Que sont devenues ces grandes ri-

» cbesses dont on, m'avoit flatté? Où sont ces

• perles, ces pierres hors de prix, dont les

> chrétiens, disoit-on, avoientfait un amas pro-

9 digieux ? Faut-il que pour si peu de chose

9 je me sois décrié dans toute la province ? le

9 connoisles délateurs , et j*en ferai justice.»^

Cette réponse, que l'on publia dans toute la

ville, jeta Tépouyante dans le cœur de nos en^

nemis et les*anima encore davantage contre

nous, dans l'espérance qu'à force de tourments

ils découvriroient enfin nos prétendus trésors.

Deux jours après, un Rajapoutre, qui parois-

soit être entré plus qu'aucun autre dans cette

affaire , m'envoya un Badagas qui a de l'esprit;

celui-ci parut d'abord s'intéresser à mon mal-

heur; il s'offrit même à se faire caution pour

nous. « Hé quoi I me répétoit-il souvent

,

» n'étes-vous pas touché des affronts et des

» supplices qu'on va vous faire souffrir? » Je

lui fis réponse que la loi que j'enseignois nous

apprend que lorsqu'on souffre avec patience

les injustices qui nous sont faites, nous en

sommes éternellement récompensés dans le

Ciel; quecomme il n'étoit point éclairé des lu-

mières de la foi
,
je ne m'étonnois point qu'il

regardât comme une infamie ce qui faisoit la

gloir^ c^ le bonheur des chrétiens. Le B«da-
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gàs me coupa la parole; et s'adrcssant aux

catéchistes, il leur exposa d*une manière viv^

,

il quels supplices ils dévoient s'attendre : « Et

» ce sera dès aujourd'hui, leur ajouta -t-il,

» qu'on vous^arrachera, par la voie des tour-

» ments, ce que nos prières et nos exhortations

» n'ont pu tirer de vous. »

£n effet , il n'étoit encore que deux heures

.'iprès midi , lorsque nous entendîmes le son dé

la trompette qui avertissoit de l'arrivée du ca-

pitaine dans le cbaveri public. Il fit asscorr

auprès de lui deux Brames avec quelques Ra-

japoutres, qui dévoient être nos juges. On
appela d'abord deux catécliisles; on leur de-

manda qui j'étois , et où étoient mes trésors.

Comme ils faisoient les mêmes réponses qu'ils

avoient déjà faites à de semblables demandes,

on commença à les tourmenter , et on leur

serra les mains entre deux pièces de bois qu'on

pressoit avec violence. La question qu'on

leur donna aux pieds fut encore plus cruelle.

Le Rajapoutre
,
qui m'avoit fait tant de me-

naces, croyant qu'ils ne souffroicnt pas en-

core assez , se mit lui-même à tirer les cordes

de toutes ses forces
, pendant plus d'une demi-

heure. Cette torture est très violente, et plu-

sieurs de ceux à qui on l'applique , expirent de

douleur ; c'est pourquoi on desserra un peu
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les cordes pour leur donner quelque relâche.

Deux autres catéchistes furent traités avec la

même rigueur, et eu&'cnt une constance égale.

Cependant on fit venir un Aol/en ( c'est celui

qui fait les ouvrages en fer ), et on lui ordonna

démettre au feu de grandes tenailles qu*il

avoit apportées ,
pour faire souffrir aux

catéchistes un autre geare de tourment encore

plus rigoureux.

Nous ne savions rien dans la prison de tout

ce qui se pasiboit au-dehors
f
et nous étions en

prières lorsque les gardes vinrent me cher-

cher à mon tour. Les chrétiens ne doutèrent

pas que ce ne fût ])our me livrer aux tour-

ments, et ils vouloicnt absolument me suivre

pour participer à mes souffrances. Un jeune

homme , nommé Ajarapen , et parent du cra-

mani , se distingua parmi les autres* Bien qu'il

fût malade, il me ^onjuroit avec larmes de lui

permettre de partager avec moi le bonheur

que j'allois avoir de souffrir pour Jésus*Chri»t.

Je fus inexorable , et je lui défendis , comme au

reste des chrétiens , de sortir de la prison ; je

les priai seulement de demnnder au Seigneur

la force dont j'uyois besoin dans cette nou-

velle épreuve.

Le bruit s'étant répandu dans la ville que

j*étois appelé au chaveri \ toutes les rues se

\
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trouvèrent remplies de monde à mon passage.

Quelques-uns me portoient compassion ; d'au-

tres, et c'étoit le plus gr»nd nombre |me char-

geoient d'injures, et dtsoient que je méritois

toute sorte de châtiments, pour avoir méprisé

leurs dieux. £n arrivant, je trouvai mes caté-

chistes étendus p:\c terre; ils avoieiit les pieds

violemment pressés entre de grosses pièces de

bois attachées avec des cordes : et iU ne pou«

voient remuer les mains , quoiqu'on les eût un

peu desserrées. Deux Indiens avoient ^n main

un long chabouc prêt à les frapper de nou-

veau au moindre signe. Le kollcn faisoit rou-

gir au feu ses tenailles, et faisoit grand bruit

avec de gros soufflets qu'il agitoit continuel-

lement. Les Brames et les Rajapoutres étoient

assis sur un lieu élevé; on me fit arrêter debout

en leur présence. Le plus ancien des Brames
prit la parole : «Enfin , voilà, me dit-il, où ont

• abouti toutes tes prédications ; tu as cru t'é-

» lever au-dessus des Brames par ta science et

» par ta loi , et te voilà maintenant abattu et

» humilié à leurs pieds : tu as méprisé nos

» dieux, et tu es tombé entre les mains de

» Sexsaeb, qui les vengera de tes mépris. Re-
» garde les instruments de ton supplice. »

Je répondis à ce Brame qu'il me faisoit plai-

sir de me déclaret* le motif des mauvais traite*



7B LETTRES

iDcnIs qu*il me faisoît ,
que

, puisqu'il y étoit

porté par la haine de la religion que je pré-

chois y plus il exerceroit sur moi de rigueurs,

plus il augnienteroit la recompense que )'at-

tendois dans le Ciel. « Hé quoil me dit sur

» cela le Brame, crois*tu aller toi seul au Ciel

» avec tes disciples ? Prétends-tu que tous tant

» queYious sommes, qui ne suivons pas ta loi,

» nousdevions être damnés ! » Il n'y a de salut,

lui répondis-je, que pour ceux qui suivent la

loi que je prêche. Comme je voulois continuer,

le capitaine m*imposa silence et dit au Brame

,

en langue more, de ne plus toucher cette ma-

tière.

Aussitôt le Brame changea de langage , et

me répéta ce qu'on m'avoit déjà dit tant de

fois, que je ne pouvois me soustraire qu*à

force d'argent aux supplices qui m'étoient

préparés. « Sur quoi fondé, lui dis -je, me
» demandez - TOUS de l'argent? Si c'est une

» peine que vous m'imposez , dites-moi quel

w, est mon crime, faites venir mes accusateurs.

» Quoi! vous me condamnez à vous donner

» ce que je n'ai pas; et, si je le refuse, vous

» me menacez des tourments les plus cruels !

» Où est la justice, où est la raison? Mais,

» reprit le Brame, a'enseignes-tu pns la loi en

• proyneUant de l'argent à ceux qui l'écoutent?

>4
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» Citez-moi , lui dis-je , un seul homme qui ose

» soutenir ce que vous avancez, j'iivouerai que

• j'ai tort. Mille gens le disent, répondit le

» Brame. Quoi! lui répliquai -je, de mille

M personnes , vous n'en sauriez produire une

k seule ? C*est de l'argent qu'il nous faut ,

» reprit le Brame, autrement tes disciples vont

» (*^rc tourmentés de nouveau en ta présence,

» et ensuite on te tourmentera toi-même. »

Comme je ne répondois rien , il jfit battre les

catéchistes. Les coups redoublés de chabouc

faisoient un bruit effroyable; et rien n'égaloit

la douleur que je ressentois d'être le témoin

de leurs souffrances. Quand on fut las de les

frapper, le Brame m'adressa encore la parole

,

et m'ordonna de jeter les yeux sur les tenailles

toutes rouges que le Kollen venoit de tirer du

feu. Je ne fis, ou plutôt je ne parus faire nulle

attention à ce qu'il me disoit : sur quoi il me
commanda d'avancer : je crus alors, à n'en

pouvoir douter, qu'on m'ailoit brûler peu à peu

avec CCS tenailles ardentes
;
grâces au Seigneur

qui me soutenoit, je sentis en moi une force

(que je n'avois pas encore é{,rouvée, mais je

Fus bien sur[>ris lorsque, m'étant approché du

plramc, il m'ordonna simplement de le suivre.

Il étoit accompagné de deux Brames et

l'un Rajapoutre; ils me menèrent dans une

XIX. 3

i .

,' I
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ïï?.t.îr;^ voisiiie tîu chaveri. Apres m'avoir fait

iittseoir au milieu d*ciix , le plus ancien me dit

d'un air touchant
,
qu*il avoit éié obligé mal-

gré lui de me maltraiter de paroles en public,

dans la crainte qu*on ne l'accusât auprès de

Sexsaeb, de n'avoir pas assez ménagé ses

intérêts ', mais que^ dans le fond y il étoit affligé

de la situation où je me trouvois : qu'il me

conjuroit de donner quelque argent pour me
tirer d'un si mauvais pas. « C'est tout de môme,

» lui dis-je, que si vous m'ordonniez de voler

» dans les airs, quoique je n'aie point d'ailes.

» Cette comparaison le frappa. Du moins, me
» dit-il^ promettez quelque chose; je me ferai

» votre caution jusqu'à ce que vous ayez payé. »

Je lui fis réponse que je n'avois rien, et qu'ainsi

je nepouvois rien promettre. « Mais, reprit un

.» autre Brame, ne pouvez-vous pas engager

» vos disciples à vous assister dans un besoin

x> si pressant? » Lui ayant répondu que nous

nous étions fait une loi de ne rien demander àl

nos disciples : « Hé bien, continua-t-il, il faut

» donc vous résoudre à souffrir les tourments

V que vous méritez. Y pensez-vous? Si vous

» aviez affaire à des Badagcs nés dans ces terres,

a VOUS auriez quelque espérance de les fldcliir;

» mais savez^vous que vous avez à traiter avecl

9 des|>arbareS| avec des Morçs^ avec des gensl

r - -
-^^ j /



ÉDIFIANTP.S KT CUaitUSKS. 75

u détestables par leur cruauté et parleur ava-

» rice? » Et il ajouta > presque en pleurant :

a Quoil un étranger en proie aux plus cruelles

» douleurs! quoi! un SanLis! Mais, que faire?

» C'est Yous-inémc qui vous perdeiu , levez-

» vous donc , et suivez^-nous. » Enfin , ces

Brames me dirent tant de choses touchantes,

et leurs paroles éloient si étudiées , que bien

qu'il y ait plusieurs années que je sois accou*

nié à leurs artifices, ils me persuadèrent qu*oB

m'alloit brûler les mains, me tenailler et me
livrer aux autres supplices dont ils me mena*

çoient. Je les suivis dans cette pensée, me
déterminant à tout ce qu'ils ordonneroient de

moi; mais le capitaine ayant appris que rien ne

pouvoit m*ébranler, et que je persistois tou-

jours à assurer que je n'avois nulle ressource
^

il ordonna simplement qu'on me conduisit en

prison avec mes catéchistes. ^

Le capitaine de la forteresse vint me voir

aussit6t ; et après quelques démonstrations d'a-

mitié, il m'envoya cliercher du ai o' 1 >;i na

ordre qu'on m 'apportât à manger. Je lui ré-

pondis que j'acccptois volontiers le lait qu'il

me donnoit, mais que je le remerciois du reste

,

voulant persévérer jusqu'à la fin dans la péni-

tence que j'avois commencée. Un chrétien vint

peu après m'averiir que ce Eaja qraignoit que

r
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je né me tuasse; cl que pour prévenir cet acci-

dent j il avoit ordonne qu*on nie gardât à vue

toute la nuit. Il est vrai que les Indiens se

donnent la mort pour de moindres sujets , et

l'on croyoit m*avoir traité d'une manière assez

indigne
,
pour avoir lieu de craindre que je

n'en vinsse à cette extrémité. Les gardes me
Ycillèrent donc toute la nuit : ils allumèrent

une grande lampe auprès de moi ; ils firent du

feu; ils se mirent à chanter et à battre sans

cesse du tambour
,
pour ne pas s'endormir

;

enfin , ils eurent continuellement les yeux at-

tachés sur moi, et je fus obligé de souffrir tout ce

tîntamare, qui ne me permit pas de prendre

un moment de repos.

Cependant on rendit compte à Sexsaeb de

tout ce qui venoit de se passer. Quelques-uns

se déchaînèrent contre les auteurs de la per-

sccution qui nous avoit été suscitée; d'autres,

au contraire, lui écrivirent que si l'on nous

délivroit de prison , il falioit absolument nous

chasser de Tarcolau. Les menaces recommen-

cèrent comme auparavant de la part de ceux*

ci; et ils me disoient sans cesse qu'un n 'avoit

fait que suspendre pour peu de temps les sup-

plices auxquels j'étois destiné.

Quand, il me fut permis de parler à mes

,

ca^échislçs, je leur demandai s'ils avolont éli
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tourmentés avec ces tenailles ardentes^ qu'on

avoit fait rougir en ma présence. Ils me ré-

pondirent que plusieurs fois on les leur nvoit

portéef au visage , mais qu*à chaque fois un

Raja cmpéclioit qu'on ne les brûlât. Ils res«

sentoicnt de vives douleurs aux pieds et aux

mains, qu'ils ne pouvoient remuer, et ils

avoient encore les fers aux pieds. Je cherchois

l'occasion de leur procurer quelque soukge-

ment; etelle se présenta d'elle-même, lorsque

je m'y altendois le moins.

J'étois si foible, que je ne pouvois presque

me soutenir. Le capitaine de la forteresse en

étant informé, vint me voir sur le champ
, pour

m'exhorf.er à prendre quelque nourriture so-

lide. Il me répéta plusieurs fois que les plus

grands pénitents de ces terres, après deux ou

trois jours d'abstinence , se faisoient apporter

(lu riz et en mnngeoient; que je devois les

imiter , et qu'il me fourniroit ce qui m'étoit

nécessaire
;

qu*; je pouvois même passer une

partie de la journée dans le jardin qui joignoit

la forter<*sse, et qu'il m'en donnoit la per«

mission.

Je lui répondis qu'étant Carana-GourouÂel,

[c'est- à-dire, cherchant le véritable profit de

mes disciples
,
je devois les instruire encore

plus par mes exemples que par mes discours;

•i
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qu*après avoir passé le jour agréablement dans

un jardin 9 il me siéroit mal de les exhorter le

«oir à la patience; qu'il fàlioit commencer par

les délivrer de leurs fers, et qu*ensuit« j'ac-

ccpterois volontiers Toffre qu'il me faisoit. Il

me donna de belles paroles ; cependant il ne

fît rien ce jour-là. Le lendemain il vint encore

me voir; il m'apporta de ravel,ct me pria

d'en manger. Je lui fis la même réponse que

je lui avois faite le jour précédent, et il me fit

les mêmes promesses. J'attendis jusqu'à huit

heures du soir pourvoir s'il tiendrbit sa paro-

le; comme il ne vint personne de sa part , jâ

lui renvoyai son avel. Il en fut si touché,

qu'il partit sur l'heure avec un kollen
, qui

ôla les fers à mes catéchistes. J'acceptai aussi*

tôt l'avel qu'il me présentoit; mais j'eus bien

de la peine à en faire usage, mon estomac s'é-

tant extrêmement rétréci par la' longue abs-

tinence que j'avois faite.

Une abstinence si extraordinaire toucha

•singulièrement les gentils. L'un deux, qui s'é-

toit le plus déclaré contre le christianisme,

donna un fanon pour m'acheter du lait , afin

de participer par celle aumône au mérite de

la vie austère que je menois (il m'a fait dire

depuis qu'il pensoit sérieusement à sa conver-

sion ). (t Si ce Sanias éloit prangui , disoient
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» les autres, auroll-il pu vivre de la sorte seu-

» lement pendant quatre jours ? Que devons-

» nous donc penser après un mois entier

» d'une si rude pénitence? On nous assuroit

» qu'il faisoit bonne chère ; la fausseté de ces

» bruits qu'on semoit pour le décrier est ma-
» nifeste ; car enfin, on ne passepas ainsi d'une

» extrémité à l'autre. »

Un des principaux de la ville me rendit de

fréquentes visites tant que dura cette persécu-

tion. Il ne pouvoit comprendre comment on

avoit pu en user ainsi à notre égard. « Hé
» quoi ! me disoit-il , vous n'avez commis au-

» cune faute qui mérite ce châtiment , vous ne

» vous occupez que de la prière ou des exer-

» cicesde charité, vos catéchistes vivent d'une

» manière irrépréhensible; comment donc se

» peut-il faire que ce malheur vous soit arrivé?

» Vous avez beau nier la transmigration des

y ûîiesr, vous ne m'ôterez jamais de l'esprit

•> i'opiiiroa où je suis qu'il y a eu sans doute

» un autre génération, dans laquelle votre

>> ame et ceîto de vos disciples se sont attirés

» les disgrâces présentes. «

Un de mes catéchistes lui répondit que

l'homme n'est jamais exempt de fautes , du
moins g^res, et que le moindre péché, par

exemple, une distraction volontaire dans la
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prière 9 ou d'antres fautes de cette nature qui

offensent la Majesté divine, méritent des peines

encore plus grandes que celles que nous

avions souffertes : mais que cette vérité n*en-

troit pas dans Tesprit des idolâtres, parce

qu'ils n'avoient nulle idée des perfections in-

finies de rÊtre suprême. Le Brame parut em-

barrassé de cette réponse; il le fut encore

davantage, lorsque j'ajoutai qu'il ne falloit pas

s'imaginer que les peines passagères de celte

vie , que Dieu permet souvent pour notre plus

grand bien, fussent toujours jointes au péché;

qu'il s'est trouvé des âmes innocentes, qui

néanmoins ont beaucoup souffert; que les

souffrances sont d'un grand mérite auprès de

Dieu, et font pratiquer plusieurs vertus qui

nous seroient inconnues , si nous jouissions de

toutes les douceurs de la vie présente; que je

p*avois garde de me mettre au rang de ces

anies saintes, moi qui avois tant de raison de

m'humilier , mais que je prétendois seulement

le désabuser de Terreur grossière dans la-

quelle il avoit vécu jusqu'alors.

Au reste
, je crois devoir donner ici un con-

seil à ceux que la Providence destine à ces

missions, c'est de ne jamais parler d'eux-

mêmes en présence des idolâtres. Un mission-

naire SLjani dit , par un «ientiment d'humilité,
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qu*il étoit un grand pécheur; un gentil qui

réçou toit, alla aussitôt le redire à tous ses

compatriotes : a £t il faut bien que cela soit

]»vrai, s)joutoit-il , car il l'avoue lui-même.»

Le P. Martin ayant appris la nouvelle de

ma détention ,
partit à Tinstant de sa mission

de Maduré pour venir à notre secours : il fit

une diligence incroyable , et se rendit en peu

de jours au palais de Sexsaeb. C'étoit s'expo-

ser lui-même à une rude prison , que de se

présenter à ce gouverneur dans de pareilles

conjonctures* Son zèle et son courage lui

firent oublier ses propres intérêts^ et mépri-

ser toutes les raisons de prudence qui sem-

bloient devoir le détourner de la démarche

qu'il vouloit faire. Il entre chez le gouverneur,

et il lui dit avec un air modeste , mais d'un

ton ferme et assuré, qu'ayant su que son frère

aine avoit été emprisonné , il apportoit sa tête

pour mourir avec lui, s'il étoit coupable;

mais que, s'il étoit innocent, il demandoit

qu'on le mit en liberté. Sexsaeb fut d'abord

surpris : cependant il fit des honnêtetés au

missionnaire ; et, après une demi-heure d'en-*

tretien qu'il eut avec lui , il lui accorda sa de-

mande.

Le P. Martin S2 mit donc en chemin pour

Tarcolan avec une lettre qui contenoit les

3.



ordres de Sexsaeb. A.u5sitôt qn*ll y fut arrivé,

il se rendit au chavcri public , et présenta la

lettre du gouverneur. lie capitaine étoit à une

grande lieue de là , dans une peuplade où il

fait sa demeure. En attendant que la lettre lui

fùx portée, le missionnaire demanda la per-

mission de me voir, et on la lui accorda. La

joie fut grande de part et d'autre, et nous

l'exprimâmes réciproquement par les embras-

sements les plus tendres. Ce cher père avoit

de la peine à me reconnoitre, tant j'avois le

tÎBage hâve et défiguré. Quelques heures que

nous passâmes 'ensemble , me dédommagèrent

de toutes mes peines passées.

Cependant on n'avoit point de nouvelles

du capitaine, ce qui fit soupçonner que la

îetfre du gouverneur n'étoit pas peut-être

aussi favorable que le P. Martin se Tétoit

imaginé. Nous fumes rassurés sur le soir : le

«on de la trompette se fit entendre , et peu

de temps après le capitaine arriva à la forte-

resse. Il me dit d*abord qu'il avoit. ordre de

m'élargir , et de rendre à mes disciples tout

ce qui leur avoit été pris. Cet ordre s'exécuta

à l'heure même. On fit venir les tambours et

les trompettes , on me mit dans un palanquin,

et le même capitaine qui m'avoit fait prison-

n-er , me condttisit avec honneur jusqu'à mon

église.

\
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Je vonloîs retenir quelques jours avec moi

le P. Martin , à qui nous devions notre déli-

yrance; les chrétiens qui avoicnt été les com-
pagnons de ma prison Ten conjuroiént ins-

tamment : mais son zèle ne lui permit pas de

nous donner cette satisfaction ; il étoit dans

Timpatience de retourner à sa chère mission,

qu'il avoit abtindonnée à cause de nous , et

après les adieux réciproques^ il prît le chemin

de Madurjé.

Voilà, Monsieur, comment s'est dissipé ce

premier orage, que les gentils avoient élevé

contre les nouveaux chrélienii de Tarcolan.

Il n'a servi ,
grâces à Dieu, qu'à confondre les

ennemis de la religion, qu'à confirmer dans

la foi ces premiers fidèles, qu'à faire éclater

leur constance et leur zèle pour la défense des

vérités chrétiennes , et qu'à augmenter de

plus en plus le nombre des adorateurs de Jésus-

Christ. )

J'espère vous donner bientôt des nouvelles

de l'église des trois Rois, que vous avez fondée

dans le royaume de Carnate. On m'a fait part

d'une relation succincte de Joseph -Somera,

sur la seconde tentative faitje par les £spa*

gnols, pour la découverte des îles Palaos , ap-

pelées autrement les Nouvelles-Philippines

,

et on a accompngné cette relatipa d'une carte
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fort exacte. Je vous envoie Tune et Taulrc, et

je souhaite que vous en soyez content. ( Cette

relation se trouve dans un volume de cette

édition )•
• .

VWVWV^A/VVVVWWV'VW^A/MM/WV%VWVW«WVVV«VVVWVWWVWWVVW

LETTRE

Du P. Taillandier » missionnaire de la Compagnie

de Jésus, au P.WiiUrdyde la même Compagnie.

A Fondichery, ce 20 février 1711,

i^ 1 »--«• 1 il

La paix de N, S» 'n #•

CoMHE c'est , après Dieu , à vous seul que

je suis redevable du bonheur que j'ai de con^

sacrer le reste de mes jours à I.1 conversion des

infidèles, je me fais un devoir de vous infor-

mer de ce qui me regarde , et de vous marquer

en détail ce que j'ai vu ou appris d'une manière

sûre, dans le long voyage qu'il m'a fallu faire

pour me rendre aux Indes. Ce fut le 5 septem-

bre 1707, que je partis de Ss^int-Malo avec le

\
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P. Bonnet, sur le Saint ' JEsprit^yaisseau de

trente pièces de canon et de cent quarante

hommes d'équipage. Après environ un mois de

navigation, où il ne se passa rien d'extraordi-

naire , nous aperçûmes le cap Finistère en Ga-

lice, et le 8 octobre nous mouillâmes dans la

rade de Sainte-Croix de File de Ténëriffe.

Les richesses de cette ile, son grand com-

merce et l'excellent vin de Malvoisie qu'elle

produit , la rendent la plus considérable des

îles Canaries. Elle a dix-huit lieues de longueur

et environ cinq de largeur. Au milieu de l'Ile

s'élève celte fameuse montagne, qu'on nom-

me le Pic-de-Ténériffe, On l'aperçoit, à ce

qu'on m'a dit, de plus de cinquante lieues.

Elle a la figure d'un c6ne, dont la base est fort

grande ; ce qu'on raconte dans quelques rela-

tions de sa hauteur, du froid qui y règne ^ du

temps qu'il faudroit mettre pour arriver jus-

qu'au sommet , n'est guère conforme à la vé-

rité. J'ai entretenu des personnes qui ont eu la

curiosité d'y monter, et j'ai conclu de leur

rapport, que le chemin pouvoit se faire en

sept heures. Il est vrai qu'il semble qu'elle s'é-

lève au-dessus des nues. Il y tomba de la neige,

tandis que dans la plaine nous étions fort

incommodés de la chaleur. Quoique les in-

struments dont je me servis pour mesurer sa
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hauteur ne fussent pas fort exacts
,

je jtigeai

pourtant qu'elle n*étoit guère que de treize

cents toises.

X^e petit bourg de Sainte-Croix est au aord«

ett de l'ile. Nous en partîmes le lo; et , après

une lieue de mauvais chemin que nous fîmes sur

une montagne stérile, nous arrivâmes à la La

•

gnne, petite ville assez bien bâtie et capitale

de rtle. On trouve au delà une plaine de deux

iieues, d'où Ton aperçoit la mer du cMé de

Foueet. Là , commencent ces beaux coteaux de

vignes entremêlées d'orangers, de citronniers

et d'autres arbres de TAmérique. Nous mar-

etiâmes deux lieues sur ces collines , d'où l'on

découvre toujours la mer ; et ^ après avoir passé

par les villages de la Matança et de Santa-Vit-

torin, nous arrivâmes à TArotave , seconde ville

de l'île , où les jésuites de la province d'Anda-

lousie ont un collège. On céléLroit alors la

naissance du prince des Asturies; ce n'étoit

partout que fêtes et divertissements. C'étoit

aussi le temps auquel on vendange ]e Malvoisie.

Ce raisin est d'une espèce particulière ; on

eueille ses grappes avec attention , et on ne

pr^nd que celles qui sont parfaitement mûres

{ioùr les porter au pressoir. Quand le vin est

tiré , on y mêle de la chaux vive , afin qu'il se

'(^itsctvéf lorsqu'il se transporté dans les divers
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climats du monde. L'ile a encore du vin rouge

et du yin blanc d'une autre espèce. Il s*y trouye

aussi des pierres fort poreuses, à travers les-

quelles on filtre l'eau qu'on veut boire.

Le dimanche 3o octobre, sur le soir, nous

appareillâmes de la rade de Sainte-Croix , et le

lendemain nous vîmes l'Ile de la Palme 9 puis

celle de Fer. L'eau n'est pas bonne dans cette

dernière , et c'est une fabîe que ce qu'on rap-

porte d'un arbre qui s'y trouve, dont les feuilles

sont autant de sources d'où leau découle con-

tinuellement. C'est de quoi les habitants mêmes

de l'Ile de Fer n'ont jamais entendu parler.

Le 19 novembre, à huit heures du soir, nous

vîmes tomber, à une portée de ftisil, une exha-

laison qui éclaira tout le vaisseau : elle me pa-

rut d'un pied de diamètre; elle se partagea

ensuite , et se dissipa quclqaes toises au-dessus

de la mer.

Le si5 , nous fûmes pris de calme, et nous

vhnes plusieurs souffleurs. Ces poissons mons-

trueux passèrent assez près de nous, pour ju-

ger sûrement qu'il y en avoit de trente pieds ;

on ne doit pas en être surpris , si l'on fait ré*-

flexion que dans le nord se voient des baleines

qui ont plus de soixante pieds.

Kous entrâmes , le 4 décembre au soir, dans

le port du cap français de l'fle de Saîht-t)o-
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mÎDguc. Nous avions fait plus de quatre-vingts

lieues en côtoyant la partie du nord de cette

belle Ile. Deux bancs de rochers^ entre les*

quels il faut passer, rendent l'entrée du port

difficile. Les Françiiis possèdent plus de cent

lieues de côte au nord , à Touest et au sud.

Les Espagnols sont dans la partie du sud-est.

Nous eûmes bien de la joie de nous revoir dans

une terre française , et au milieu de nos pères

qui ont le soin des paroisses répandues dans le

nord de cette grande ile. Le P. le Bfeton »

habile botaniste, me fit voir des plantés qui

croissent autour de notre maison , qu'il m'as-

sura être tout à fait semblables au thé de la

Chine. J'en pris quelques-unes, et je les fis sé-

cher à l'ombre. Quand je fus à Manille
^ je les

comparai avec du thé de la Chine. Un chirur-

gien français qui y a demeuré cinq ans , à qui

je les montrai, jugea comme moi que c'étoit

effectivement du thé , et qu'il étoit aussi bon
que celui qu'on apporte de la Chine. J'ai su

depuis qu*on a découvert de semblables plan-

tes au Pérou, et que quelques personnes s'en

servent à Lima.

^ Nos vaisseaux firent voile le lo décembre.

Nous passâmes au nord de l'Ile de Cuba, afin

d'éviter les vaisseaux de guerre de la Jamaïque.

Cette ile a deux cent cinquante lieuf^ dc^ Ion-
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gueur. Il est presque impossible de croLscr pcn*

dant rhiver dans ce canal, parce qu*on trouve

ail sud plusieurs rochers le long de la grande

lie de Cuba , et au nord le Pracel , où il y a

de petites ilcs fort basses. Le passage en quel-

ques endroits n*a pas quatre lieues de largeur.

Il n*y a plus d'Indiens dans les iles de Saint-*

Domingue et de Cuba. Celle-ci est peuplée

d'Espagnols qui y ont plusieurs yiUages. Elle

a un évéque qui fait sa résidence ordinaire à la

Havane, capitale de toute l'ile; iï est suffra-

gant de l'archevêque de Saint-Domingue. C'est

principalement dans l'ile de Cuba que croit cet

excellent tabac
,
qu'on apporte en poudre et ea

feuilles en Espagne , et qu'on vend dans toute

l'Europe sous le nom de tabac d'Espagne.

Le 16décembre,nous entrâmes dans le port de

la Havane, en rangeant le fort duMore à demi-

portée de pistolet ; ce château a plus de soixante

canons de fonte. L'autre passe est au milieu ,

entre le fort du More et un autre fort qui a

trente-six pièces de grosse artillerie de fonte >

le canon porte d'un fort à l'autre. Quand on

approche de la ville , on se trouve à la portée

des canons d'un troisième fort plus petit que

les deux autres ; il ne peut passer qu'un seul

vaisseau dans chaque passe, le reste de l'en-

trée étant semé de rochers à fleur d'eau. Ce
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port , oh plutôt cette hsAe, s*enfôiice rnie lieue

au sud, et forme comme différents bras à Fou est

et à Test, ht moqillage en est bon/ et Ton y est

en «ûreté contre les vents les pins violents.

La ville est bien fortifiée; elle a, dit c6té de

la terre, plusieurs bastions avec leurs cour^

fines ; sa figure est presque rond« , et il faut

environ tme heure pour en faire le four. Il y
a trois paroisses y six maisons de différents

ordre! , et trois monastères de religieuses* Un
pilote espagnol, ^ue nous avions pris à Téné-

riffe, nous lit attendre plusieurs jours dans le

port, afin d'éviter les vents de nord qui régnent

en hiver dans le golfe du Mexique, qu'il nous

assnroit être plus violents en certains quartiers

de la lune. IVous appareillâmes enfin le 25 dé-

cembre , et à peine fûmes- nous sortis du port

,

qu« notre pilote voulut nous y faire rentrer

,

s'Imaginant qu'une tempêté du nord étoit sur

le point de nous accueillir; mais sa prédiction

ie trouva fausse.

Le 4 janvier 1708 on sonda sur le soir, et

au fond ^u'on trouva , on renonnut que nous

étions à trente llèues au nôrd-nord-ouest du

cap de Gatoche. Ce cap
,
qui est à Test de la

protince d'Iùcatan , a été ainsi nommé, parce

que don Femand de Cordouey étant descendu

au mois de mars i5i7, les Indiens luirépétoient
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san$ cesse ces mots : Con escatoch, ce qui

signifie en leur fangtie : F'ênez à nos maisont.

Le pilote espagnol nous fit ptendte notre route

sur la son de de Campèiîhe, en laissant au nord

les petites ites de lat Arcas^ Triangolo et

Jlacranas. Nous essuyâmes d*abord trois coups

dé vent de nord en trois jours différents; ils

avoient soufflé entre le nord-est et le nord.

Alors ils ne sont pas d*ordinaire fort violents,'

et les Espagnols les appellent, Norte cho-

colaterOf parce qu'ils ne les empêchent pas

débattre leur chocolat. Ces vents ne durent

guère que vingt-quatre heures.

Le 10, on e&tima que nous avions passé, le

matin à huit heures , entre Vile de Triangolo

et celles d*Arenns. Le soir à quafre heures et

demi, on trouva solxaiite-neuf brasses à la

sonde, et à six heures on ne trouva plus le fond;

Nous vimes le 11 une grande troupe de bonites

se promener sur reau,s'élancer,et se poursuivre.

Après-midi un calme soudain succéda au vent

de sud , et le soir un furieux vent du nord

s*éleva tout à coup. Nous fûmes toute la nuit

et le lendemain à la cape. Ce jour la sur le

soir , le vent ces^a en un instant ; mais la mer

,

qui étoît encore fort agitée, nous fit rouler

extraordinaîrement toute la nuit.

Le 1 3 , nous aperçûmes deux navires qui
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nous vinrent reconnoitrc. Cctoit ia Diane
f

frégate du Roi, armée au Havrc-de-Grâce , d«

Tescailrc de M. du Casse , et la Paix , armée

au Port-Louis. Nous apprîmes que les roulis

de la nuit précédente les avoient presque con-

traints de démâter.

Le i4» notre petite escadre fut augmentée

d'un vaisseau espagnol qui étoit parti de

Campéche pour la Yera-Crux. Ce soir-la le

ciel parut fort couvert ; des nuées noires oc-

cupoient tous les bords de Thorizon : o^ aper*

çut en même temps des nuages verdàtres près

de la mer du côté du septentrion. Ces indices

,

joints à un calme plat, nous firent jugerque nous

allions être assaillis d'une furieuse tempêta. "Nom
ne fûmes pas long-temps à l'attendre. Le nord

se déclara tout à coup avec furie;chaque vaisseau

prit son parti comme il put, le navire espagnol,

après s'être soutenu quelques heures , s'aban-

donna au gré du vent, et nous le vîmes courir

vent arrière sous la misaine : les deux vais-

seaux français nous quittèrent.

Le lendemain 1 5 , la mer fut plus agitée que

jamais. Quand notre navire 6e trouvoit entre

deux lames , il nous scmbloit être dans une

vallée à perte de vue, entre deux montagnes

d'eau qui nous cachoient même le haut des

mâts du Saint-Jean-Baptiste ^ autre vaisseau
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dont nous notions éloignés que de trois portées

de fusil. Le soir, pendant le souper^ une Y«igue

plus forte que les autres ayant fait extrêmement

pencher notre . vaisseau , les plats 9 les mets
,

tout fut renversé ; et bien que chacun tâchât

de s'accrochera tout ce qu*il rencontroit^.il nous

fallut enfin tomber les uns sur les autres. Un
oiseau , de. la grandeur et de la forme d'une

bécnssini^, fut porté sur notre bord par la vio-

lence du vent.

Le 19, nous rencontrâmes les deux vaisseaux

français dont la tempéle nous a voit séparés,

et nous arrivâmes ensemble le même jour à la

Yera Crux. C'est là que finit notre première

navigation de deux mille deux cents lieues.

La Vera-Crux est à 19 degrés et 10 minutes, et

à sept heures de différence du méridien de Pa-

ris, selon l'observation et Teslime de nos pilotes.

Je ne sais si Ton doit donner le nom de

port à la rade de la Vcra-Crux. Les vaisseaux

mouillent à Tabrl du fort de Saint-Jean-Dulua.

Ce fort a été construit dans une petite tir, que

la marée couvre enllèremcnt, lorsqu'elle est

haute. Ce fut le vendredi-saint de l'année ii5i9

que Fernand Cortès débarqua près de Saint-

Jean-Dulua, et c'est à l'occasion de ce saintjour

qu'il donna le nom de Fcra-C'Ttx k\a ville,

qu'il fonda cinq lieues plus au nord que la
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petite ilc Diilun. On l'appelle à présent Vieja

Vera-Crux , pour la distinguer de celle où est

maintenant le port
,
qu'on nomme la îiueva

Fera^Crux» C'est le seul port qui soit dans le

golfe de Mexique. Cette yille n'est que le tiers

de la Havane; elle n'est considérable que par

le séjour qu'y font les vaisseaux marcliands qui

viennent de Cadix et qui s*en retournent

chargés d'argent, de cacao, d'Indigo, et de

cochenille.
«

Nous en partîmes le 3 février. Nous per-

dîmes de vue la mer, pour continuer sur

terre notre voyage. Comme la sécheresse étoit

grande , nous primes un chemin qu'on a fait

depuis quelques années , et qui est beaucoup

plus comnàode que l'ancien
,
qu'on est obligé

de^uivre pendant la saison des pluies. A une

grande lieue de la Vera-Crux , on voit à la

droite du chemin un petit village nommé
Buena-Vista^ trois lieues après, on passe la

rivière Xamaca , qui entre dans la mer â huit

lieues de la Yera-Crux. La journée est ensuite

de dix lieues, qu'on fait dans des terres incultes,

quoique le terroir paroisse assez bon en plu-

sieurs endroits, et on arrivç au village de

Costata , situé auprès d'une rivière du même
nom. Nous marchâmes le lendemain sur des

collines qui ne sont point cultivées. Après cinq
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lieues de chemin', nous trouvâmei quelques

cabanes dlndiens, et nous entrâmes dans une

plaine » où est le village ,^ ^aiat-Jean , à huit

lieues de Gostata.

Le 5 février , nous nous trouvâmes dans un

pays plus tempéré et plus agréable à la vue.

Nous passâmes dans des vallons fertilesi chargés

d'arbres fruitiers et ensemencés de maïs : ou

voyoit de toutes parts une infinité d*oiseaux de

toute espèce, et tout à fait différents de ceux

d'Europe. Il y a surtout quantité de perruches

bleues
,
plus petites que des grives > et d'une

couleur fort vive. Après deux lieues de chemin,

on trouve le village de Saint•Laurens.Ce sontdes

Noirs qui Thabitent. Ils descendent de plusieurs

familles des Noirs d'Afrique, qui s'<é!ant enfuis

de la maison de leurs maîtres , obtinrent leur

liberté, à condition qu'ils peuplcrolent ce pays.

A trois lieues au-delà de ce village, nous

nous arrêtâmes à la ville de Cordua , où il y a

plusieurs familles espagnoles. Les maisons y
sont bâties à l'européenne ; on pourroit la

comparera un de nos plus gros bourgs de

France. Cette journée , qui est de neuf grandes

lieues, se termine en arrivant à la ville d'Oris-

sava, un peu plus grande que Cordua. On se

trouve alors auprès de cette fameuse montagne

d'Orissava
, que nous avions 4iperou de vingt-
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cinq lieues cniner,et dont )c sommet est toujours

couvert de neige^ quoique sous la zone torride.

Elle est beaucoup plus haute que' le pic de Té-

nériffe. Ce soir-là , deux marchands espagnols

nous abordèrent fort civilement. L'un d'eux

Ht paroitre beaucoup de joie , quand il apprit

que nous étions français : il nous rendit une

visite particulière ,
pour nous dire qu'il étoit

né comme nous sujet du plus grand roi de

l'univers , mais qu'il avoit été élevé à Cadix

depuis r&ge de dix ans. Bien que ésl langue

naturelle lui fût devenue comme étrangère , il

ne laissa pas de nous faire comprendre qu'il

avoit le cœur aussi français que la naissance.

Le 6 février , après deux lieues de marche

dans la plaine d'Orissava, qui étoit toute

couverte d'orge prête à moissonner, nous

grimpâmes une montagne, ou plutôt une forêt

de chênes fort touffus. Nous descendîmes en-

suite dans une vallée entourée de montagnes

extrêmement hautes. Au milieu de cette plaine,

qui a bien une lieue de diamètre, est situé le

village de Maltrata, habité par des Indiens. Le

soir nous mimes deux heures et demie à gagner

une montagne toute couverte de pins de deux

espèces; et nous finîmes cette journée, qui fut

de dix lieues, en traversant une plaine de

sable, où l'on trouve beaucoup de j^almiers

' il
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sauvages y de la inéi^e espèce que .ceux qui

croissent dans les sables de Poudichery.

Le 7 , nous découvrîmes un des plus fer^

tiles pays de TAmérique. Je ne crois pas qu*U

y ait sous le ciel un climat plus doux e| plua

tempéré ; tous les fruits de l'Europe et de

TAmérique y croissent , et s'il y e peu d«

vignes et d'oliviers , il faut l'attribuer k l'in^»

dolence ^eà habitants, ou aux sages lois delt

monarchie espagnole , dont le dessein est de

conserver ce nouveau Monde dans la dépea<»

dance de l'Espagne. On y voit de très belles

plaines renopiies de villages, dont les ummU

sons sont bâties de briques cuites au soleï.

On sème tous les ans du blé dans ces terres

,

qui sont arrosées par des caneux pratiqués ex-

près, ou bien par l'eau quidescend des collines

voisines , d'où il sort beaucoup de soitfces*

XiC 8 , nous arrivâmes à la Paebla de loi

Angeles, ville la plus considérable de jc%

royaume après la capitale. Elle est à peu près

de la grandeur d'Orléans : les rues en sont

fort droites, et les maisons assez belles. Elle

est partagée en quatres paroisses. Onycomptf
oeuf monastères de religieuses , et un plus

grand nombre de communautés d'hommes.

Les églises sont magnifiques, et principaiement

la cathédrale. ^'

3*
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En 80i*tant de ce!te ville, on mirclie, pen-

dont huit lieiiei, dans une charmante plaine

fort peuplée et très fertile. A une lieue à la

droite du chemin est le bourg de Cholala , où

Fernand Cortcs pensa périr pai* la trahison

des habitanis. A quatre Ucnes sur la gauHic

est la ville et ia république de Tlascala , qui

fut d'un si grand secours au même Cortès

pour b*emparer de Mexico. Là , on voit trois

montagnes couvertes de neige. Une de ces

montagnes est un volcan, qui, pendant neuf

ans, avoit discontinué de jeter de la fumée
;

mais il avoit recommencé depuis trois mois,

et la funiée qu'il poussoit en l'air étoit si

épaisse, qu'on Tapercevoit môme de Mexico.

« Le lendemain nOus entrâmes dans une foret

de ptns , où l'on trouve quantité de faisans

,

de coqs d*Inde et toute sorte de gibien Dès que

nous commençâmes à descendre, nous décou-

vrimes le lac du Mexique , et le troisième jour

depuis notre départ de la Puebla , nods arri-

vâmes sur le midi à la ville de Mexico, éloi-

gnée de vingt-lieux lieurs de la Puebla , et de

quatre-vingts de la Vera-Cru».

Cette fiimcuse ville , la plus belle et la plus

considérable du nouveau Monde, est située

dans, une grande plaine, environnée d*un

cercle de morta^ncs de plus de quarante
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lieues. Dans la saison des pluies , qui com-
mencent yevs le mois de mai , on ne peut y
entrer que par trois chaussées, dont la plus

petite a une grande demi-lieue de longueur :

les deux autres sont d'une lieue et d*une lieue

et demie. Mais dans les temps de sécheresse

,

le lac au milieu duquel la ville est située, di-

minue considérablement. Les Espagnols se

sont efforcés de faire écouler les eaux À tra-

vers les montagnes qui environnent cette

grande plaine ; mais, après bien des frais et des

travaux immenses , ils n*ont réussi qu'en par-

tie dans l'exécution de leur projet. Néanmoins

ils ont remédié par-là aux grandes inonda-

tions dont la ville étoit souvent menacée.

Mexico est bâti fort régulièrement* Il est

traversé de quelques canaux, lesquels se rem-

plissent des eaux qui viennent du lac ; on en

pourroit creu&er dans toutes les rues. Il est

beaucoup plus grand que la Puebla. Quelques

Espagnols y comptent deux cent mille âmes
;

mais, si Ton veut examiner les choses sans pré-

jugé, on n'y on trouvera pas plus de soixante

mille II y a dix mille blancs dans cette ville :

le reste des habitants est composé d'Indiens,

de noirs d'Afrique , de mulâtres 9 de métis et

d'autres peuples qui descendent du mélange

de ces diverstïs nations entre elles et avec les

UniverS^

BlBLlOÎWfCA •»
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Etlt^étfns : té qmi ai formé des homnies de

conteurs si différentes depliis le i)bnc jusqu'au

tMuti*, que parmi cent Tisafges, à peine entrôuye-

t-on détix qui soient dé Id même couleur.

Les maisons y sont belles , et lès églises

iUngnifiques. Il y a un grand nonibre de cotn-

itiiiinâUtés religieuses. On y voit rôulet* béaii-

«dnp plus de carosses qu'en atuc(îhë ^ille de

Fi^ibée, si Ton en excepte l'aris. Le climat

fm clih^tnànt. Oti peut être tdnté l'krinéc ha-

billé de di'àp d'Espagne^ qtioiqu'énvifon à lo

dégk'éà dé latitude iibrd. Dans le foft de Tété

,

titi li'à qii'à se tenir à l'ombre pour se gâfan-

riil' de l'incomniddité que caiiéé' la chaleur.

Ce«t cé^ui doiiriâ lieu à là réponse qiië fit au-

trefois à Giàrles V un Ës[)agriol nouvellenient

ttt^ivé du Mexique, de prince liii ayant de-

l&khéé combien de téUips il y avoit aii Mexique

éfttré l'été et l'hiver : « autant de temps , Sire,

i Itii rët)6ndîi-il , qu'il en faut potir pâsset du

» sdlëil il l'ombre. » Les pluies qui com-

iiléncetit àù mois de m<ii , et qui ne finissent

qb'àpfès l'été , contribuent beaucoup à modé-

réi^ lés grandes éhalenfs. '

EHfiH, SI Ton cbhsldèré là i|tiâkîté d'argent

qui s'îîiipbt*te chaque jour des mines dans cette

fUte et la Miagnifltente des églises et des mitres

édifices, te gt'ànd fiombrf! de carosses qui
,.,.— ;-.-J»»« »«.»<

_^-:^MWu.i(
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roulent continacllemcnt dans les rues, et les

richesses immenses de plusieurs Espagnols
^

on se formera Tidée d'une des premières et des

plus riches villes du monde. Maïs d'une autre

côté, quand on voit que les Indiens qui font

la plus grande partie du peuple 9 sont mal

vêtus, qu'ils vont sans Itugc et nu-pieds, on

a de la peine à se persuader que cette villie soit

effectivement si opulente.

Le II mars, nous commençâmes un nou-

veau voyage pour nous rendre à la mer du
Sud, En prenant la route d*Acapulco, on fait

d*abord quatre lieues dans une plaine bien

cultivée, après quoi on monte pendant une

heure sur une montagne que les Espagnols ap«

pellent la Sublda del Jrenal, à cause des sables

qu*on y trouve. On passe dans une forêt de

pins qui dure cinq lieues , et on descend pen>

dant trois lieues pour se rendre à Corniivacca

,

petit bourg situé dans un terroir fertile, et

dont le climat est beaucoup plus ardent que

celui des environs du Mexique. .

Le pays qu'on rencontre après ce bourg est

rempli de villages d'Indiens , et coupé de ri-

vières et de ruisseaux qu'on passe à gué dans

des temps de sécheresse. On ne trouve que
de petites plaines , des collines , des vallons

jusqu'à la $ubida-del-Pas$arito^ qu'on des-
3.*
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cèiid par un Ibrt liiauyaîs clïémlh qui est de

plus d^iirte lieue. DemUlteùe après , on s*ar-

réte à Paebto nuevo , village d'Indiens , si-

tué sur les bords d'un lac qui a une lieue de

tdhguéar, et trois quarts deheue de largeur.

Ce yiiràgë est ëloigpé dé vingt-une lieues de

Ciornàvacéa. Noujs îi^ch partimes qu'à quatre

heures dii soir ,
pour éviter la grande cha-

leur; et après six lieues de marche, nous

nous àrréiinlcis à un autre Village nomme
Palùtà,

Le lendemain , nous fîmes encore six lieues

ébtre des conines chargées de ces arbrisseaux

que Tés Espagnols nomment organum , et que

ïès Français appellent cierges épineux. On dî-

roity à lès voir de loin
,
que c'est une infinité

de itanibéaux de cire verte. Nous passâmes la

riVÎeré dé las Aatsas, de la même manière qu'on

là pàssoit avant la conquête du Mexique. Un
cai^rè de Toiblès roseaux d'environ dix pieds

,

sôtis lequel on attache des callebasscs, sert de

bateau : on vous^iit asseoir sur la selle d'une

rhuièy ôii sur un ballot, qu'on place au milieu

dé cette machine , afin que le poids l'empêrhe

dé tourner. Un Inclien tenant un des an^ies

d'une main, et nageant de l'autre, vous con-

dâll à raiitre bord de la rivière. C'est du nom
de hdisas qtie lés Espagnols donnent à celte
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espèce dé radeau ,
que ta rivière a pris son nom.

Ils devroient plutôt Tappeler ta rivière des

Mosquites. On y est assailli d'une nuée de ces

insectes , tesquets ne sont pas plus gros que nos

plus petits moucherons , et dont les piqûres

laissent des marqués qui durent souvent un

mois entier. C'est pour éviter leur persécution^

qc^n prend le temps de la nuit
, pour faire

lés neuf lieues qu'il y à jusqu'au village de Som-
pango.

Tout ce pays est désert. On n'y trouve qu'une

misérable cabane , bâtie sur le chemin pour la

commodité des voyageurs ; mais , comme elle

etoit inhabitée, nous ne jugeâmes pas à propos

d'y entrer , dans la crainte d'y être mordus des

serpents ou dés scorpions. Nous aimâmes mieux

prendre notre repos sur là terre, pendant les

deux ou trois heures que nous avions à don-

ner au sommeil. Les mauvaises hôtelleries du

Mexique nous avoient accoutumés à nous pas>

sêr de lit , et de toutes les autres douceurs qu'on

a dans les voyages de France.

Deux lieues après Sompango , on passe dans

un bourg de quatre cents familles , dont plu«

sieurs sont espagnoles ; il se nomme Cilpacingo,

Ce bourg est situé dans une plaine de deux

lieues de longueur, assez fertile, et environ-

née de collines. Elle est terminée par un gros



I04 LETTRES

village dlndiens. A une lieue au-delà^ on

passe par un autre village, après lequel on fait

huit lieues sur des montagnes fort escarpées

,

et toutes semées de rochers. Il faut continuel-

lement monter et descendre. Deux chevaux ne

sauroient passer de front dans certains endroits»

où le chemin est creusé entre deux roches.

Nous couchâmes dans un petit village qu^pn

nomme Los dos Carnînos , et le lendemain ,
qui

étoit dimanche , nous y dîmes la sainte messe.

Ces bons Indiens vinrent T^ntendrc. ,11s n'a-

voient pas eu ce bonheur depuis un mois^

parce que leur curé demeuroit à douze lieues

de leur village, et avoit à visiter plusieurs ha-

meaux fort écartés. Pour nous remercier , ils

nous apportèrent quelques oranges et des

guirlandes de fleurs. Depuis ce village jusqu'à

Acapulco, on fait vingt-une lieues sans trouver

aucun village. De trois en trois lieues , sont de

méchantes cabanes qui servent d'hôtelleries.

A quatre lieues de los dos Caminos , nous

passâmes la rivière de los Papagaios ( des per-

roquets). C'est, après celle de las Balsas, la

))Ius considérable depuis Mexicojusqu'à la mer.

Nous montâmes ensuite pendant une heure et

demie par une montagne fort escarpée, à la-

quelle on a donné , comme à la rivière , le nom
de Papagaios f apparemment à cause des per-
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roqtiets qu'on y voit. Ils sont de la grosseur

d'une poule , ils ont le haut de la tête jaune

,

tout lé reste du corps est vert : ifs apprennent

fadlëment à parler. ^

Parmi les différentes sortes d*arbres qui

croissent sur celte montagne , on y trouve ce^

lui dont on se sert en Europe pour les teintu-

res , et qu'on appelle bois de campêche : il ne

croit pas fort haut , les feuilles en sont petites >

et resseiteblent assez à celles du fréfte. ^

Le dixième jour de notre voyage nous arri-

vâmes à Acapulco. Ce bourg est à quatre-

vingt-sept lieués de Mexico, et à i6 degrés

45 minutes de latitude nord, selon les obser-

vations des pilotes. Les^ marchands de Mexico

y ont des maisons, où ils mettent les marchan-

dises qu'on apporte de Manille. Tandis que le

vaisseau des Philippines est dans le port, oh

y voit quantité de marchands ; mais à peine est-

il parti , que chacun se retire. Les habitants

,

même les moins riches y vont passer Tété plus

avant dans les terres
, pour éviter le mauvais

air d*Acapulco pendant les chaleurs, qui y sont

excessives.

Le port est bon 6t sûr , mais le château nVst

pas fort : il a pourtant une belle artilltrie de

fonte. Les vaisseaux des Philippines y arrivent

d'ordinaire vers le mois de décembre ou de
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janvier, el ils en partent depuis 1^ commence*

ment de marsjusqu'aux premiers jours d'avril.

S'ils partoient plus tard, ils ne trouveroicnt

pns les brises assez fortes pour leurs pesants

galions; et au-delà des lies Mnrianes , ils

auroient infailliblement à essuyer des vents

d'ouest, qui commencent à la fin de juin, et

qui leur sont entièrement contraires. Il arrive

souvent des tremblements de terre à Acapulco:

pendant le peu de séjour que nous y finies
,

nous en ressentîmes deux , mais ils ne furent

pas violents.

Le 5o mars nous mimes à la voile. Le vais-

seau étoit de deux cent soixante hommes d'c-

quipage de toutes les différentes nations du

monde. Le plus grand nombre des matelots

étoient des Philippines. Le duc d'AIhuqiierque,

vice-roi du Mexique, avoit nommé le P. Bon-

net pour aumônier du vaisseau. La langue

espagnole nous servit à entendre les confes-

sions et à instruire tout Tcquipage. Nous eû-

mes d'abord des vents foibles , et des calmes

qui durèrent pendant douze jours; ils ne ces-

sèrent que quand nous fûmes à cent lieues de

terre. On fait le sud-ouest jusqu'à ce que l'on

soit parles i3 degrés de latitude nord. Alors

on a des brises très fortes jusq^u'aux iles Ma-
rianes.
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Cette navigation est très doacc: on n'a point

à craindre de vents contraires , et le vent qiiî

souffle étant toujours frais, tempère la chaleur.

Maïs autant que le voyage est facile depuis

Aciipulco jusqu'à Manille, autant le retour de

Manille à Acnpulco est-il dégoûtant et dange-

reux. 11 faut s*cle?er jiisqirau - delà de 3o de-

grés, et quelquefois jusqu'au 89* de latitude

nord, pour éviter les brisex qui régnent tou-

jours auprès des tropiques.

Comme c*est dans l'hiver que se fait cette

dernière navigation , on a de rudes tempêtes à

essuyer, sans pouvoir relâcher dans la route.

Le navire qui nous porta aux Philippines,

avoit demeuré sept mois dans cette traversée.

L'amiral fut obligé de relâcher à l'entrée des

Philippines , après avoir reçu un coup de mer
qui mit tout le navire sous l'eau. Une partie

de ses vivres fut gâtée, et sept hommes furent

emportés dans la mer. Il y en eut deux qui fu-

rent rejetés dans le vaisseau par un autre coup

de mer. Nous Aimes chaque jour des oiseaux,

ce qui ne nous étoit pas arrivé dans la traversée

des Canaries jusqu'à Saint - Domînguè, quoi-

qu'elle soit beaucoup plus forte.

Le 1 S juin , nous mouillâmes à l'ile de Gu-
han , la principale des lies Marianes , après

avoir fait en soixante - quinze jours deux mille

%•'
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cent soixante - quinze lieues qu'on compte de-

puis ^A.capuico. Celte île s'étend du sud -oue^t

au nord-e&tt depuis i3 degrés 5 minutes^ jus-

qu'à i3 degrés 35 minutes. Le lendemain j'eus

le bonheur 4e dire la messe dans cette terre ai**-

rosée du sang de plusieurs de nos pères, qui

ont baptisé tous ces infidèles. On les a rassem-

blés dans les trois lies principales de Quhan
,

de Sarpan et de Saïpan.

Je saluai don JoâepU de Quiroga» sergent-

major des lies, dont la vertu et le 2^1e çnt beau-

coup contribué à Tentière conversion de ces

idoines. Le même zèle l'a porté à établir une

discipline parmi les soldats. Ils viveat en com-

mim. La prière se fait régulièrement soir et ma-

tin^ et iJs participent souvent auj^ sacrements.

Je J;roiiyai parmi ces soldats un Français d'Ole-

ron. Le gouverneur /ions ^nvoya,«elQn la cou-

tume i 4fi» rafraicUissements. Je m'enpibarquai

sur un canot du pays pour aller à terre et pour

revenir jk bord : je n'ai point vu de bMiment si

léger, ni qui aille mieux au plus près du vent :

je les ai vus pincer le vent à 4e^x quap^ls de

rumbs ; ua vent arrière leur est moins favpra-

ble qu'un vent au plus près. it-, r-.

Nous appareillâmes le i4, et le i*' juillet

HPUS découvrîmes les Philippines, qui sont à

trpis cent trente-six lieues des Mariants. Nous
\
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eûmes quelques grains assez violents^ inaity

excepté une fois qu'on se laissa surprendrci d^
se tint toujours sur ses gardes, pour. amener

le^ voiles à propos. Le détroit entre les iles

Philippines jusqu'à Manille a environ cent lieues

de longueur. La navigation y est difficile , soit

à cause des courants rapides, soit parce qu'il y-

a très-peu d'endroits où l'on puisse mouiller.

On a au nord la grande ile de Luçon où est la

ville de Manille, et au sud, plusieurs Iles do
différente grandeur.

Le 1" juillet nous entrâmes dans le détroit.

Bien qu'un vent frais nous fit faire une lieoe

et demie par heure, nous eûmes beaucoup de

peine à nous soutenir contre la marée, qui nous

ctoit contraire. Mais aussitôt qu'elle nous fut

devenue favorable , nous en profitâmes dans

le calme mémo. On mit la chaloupe au devant

du navire pour le faire gouverner; en cinq ou
six heures , nous fîmes huit lieues sans aucun

vent; mais cette manœuvre pensa nous coûter

cher; car le courant nous ayant porté au mi-

lioii de plusieurs petites iles que les Espagnols

appellent ios Naranios , k cause des orangers

<

doDt elles sont couvertes , Jiotre verguo'de çi-

vadière toucha un rocher fort escarpé d'une de-

ces lies. Par bonheur il y avoit assez de fond

pour ne pas échouer, et le courant nQusayan^
XIX- 4
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ISmi pirofMlter, nmi» j«ta au mtliev de cette es-

pèce déport, où nous mouinàmt^s pour atten-

dre kteiit, qiK aoii& tira enfin d*un simauTaîs

Noos ent^jêtaies quinze jours à passer ce

détroit r appréhendant sans cesse d'avoir un

itent d'ouest , qui peut-être nous eût obligés à

débovqner. Le 1 7 juillet nous arrivâmes à Ca-

lûtet c'est un port qui se troure dans la baie

de Manille, à trois lieues de cette ville. Deux
jours après s'éleva un vent d^ou^st qui dara

dooie jours. Il y eut pendant dix-huit jours

vue plaie continuelle, qui ne cessoit que par

intervalle, ou pour peu de temps. Ces pluies

veconMiieneent ainsi à plusieurs reprises jus-

qu'à» mois de novembre^ et quelquefois jus-

qu'en décembre* Alors toutes les plaines sont

itKNidées; cm se [promène en canot dans les

compagnes eentées de riz, lesquelles de loin

poroîsseRt des prairies agréables. Ce sont ces

{riantes abondente» qui modèrent In chaleur, et

qui, étant causées par le Tcnt d'oaest , rendent

le climat de Manille fort humide, li'acier le

mieux poli se couvre de rouille en une nuir.

- Le» forêts de ees iles sont pleines de buffles

sauvages , de cerfs et de sangliers d'une espèce

patticulière. Les Espagnols y ont fait venir

d*^Amériqiie des taches, des chevaux et des

I

''.
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brebis; mais ces anîmaUx ne peuvent y Tivre

à cause de rhiimidilé et des inondations. II y
a de la cire en quantité y et dii coton de diCfë-

rente sorte. Le riz y est excellent; le froment

crotc en quelques endroits ; on y trouve aussi

de Tébène, du bois de campôrhe, de Tindigo,

une espèce de cannelle sauvage , des noix mus-

cades, des figuiers et des bananiers de plusieurs

espèces, qui ne sont point en Amérique. Enfin,

on y voit quantité d*arbrcs différents, et dont

le fruit est particulier. Il y a surtout un jgrand

nombre d*arbres propres à la construction et

à la mâture des vaisseaux. Les rivières sont

pleines de caïmans, qui dévorent les animaux,

et les hommes mêmes. On en prit un auprès de

nos terres qui avoit dévoré treize personnes.

II avoit dix-huit pieds de longueur; sa mâ-
choire seule avoit cinq pieds. Ces iles sont en-

tre le 19* et le 5* degré de latitude nord.

Outre la grande ile de Luçon, les Espagnofs

possèdent neuf iles considérables, et plusieurs

autres plus petites, avec une partie de Minda-

nao. Le gouvernement est divisé en vingt al-

cadies^ dont il y en a douze dans la seule ile

de Luçon. L'archevêque de Manille a trois

évêques suffrag.mts : celui de Cagaîan, dans

le nord de File de Luçon ; celui de Camarinez^

dans la partie orientale; et celui de Cebu^ dans

^1
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une autre lie du iriâme nom, dont dépendent

les autres îles i^oisines. Ccst dans l'Ile de Cebu

que Magellan fut tué. Il y n dans ces quatre

diocèses sept cents ))aroisses et ])hM d*un mil-

lion de chrétiens, beaucoup mieux instruits

qu'on ne Test communément dans plusieurs

paroisses de r£urope. Ces paroisses sont des-

servies, la plupart, pnr des Auguslins, par des

religieux de saint François et par des Jésuites

qui ont converti tous ces peuples à la foi de

Jésus-Christ , et qui les ont soumis à la mo-

narchie espagnole.

On trouve encore dans les montagnes et dans

les forets, un peuple barbare, noir, et d'une

taille fort petite, qu'on attire peu à peu à la

co,nnoissance du vrai Dieu. Outre la langue de

ces noirs
,
qu'on croit être les anciens habi-

tants de ces iles, ceux qui sont convertis, dont

le nombre est bien plus grand, parlent trois

langues principales : la tagale , celle de la

Pampanga et celle de Bissaïas, La lagale, dont

on se sert à Manille et aux environs, est la

plus polie. Ces langues ont un grand rapport

entre elles et avec la langue malaie, qu'on parle

à Bornéo, Java , Sumatra , et dans la péninsule

de Malaque, ce qui fait juger que ce sont des

Malais qui ont conquis ces îles, et qui ont obligé

les anciens insulaires à se réfugier dans les
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montagnes. D'ailleurs, (oui ce qui les distingue

si fort des Européens , les rend tout à fait

semblables aux Mninia; ils ont le même tour

dévisage, le nez petit, Ic& yeux grands, et la

couleur du corps d*un jaune olivAtre. Enfin

,

ils s*hnbillent de la même façon , et b&tissent

comme eux leurs cabanes de bamboux sur le

bord des rivières. Ils sont d'un naturel fort

doux, eu cela seul différents des Mnlnis, dont

le génie est cruel et féroce.

Tons ces insulaires sont fort affectionnés

aux Espagnols, et mettent volontiers leurs

enfants à leur service, en quoi ils sont bien

différents des Amérienins, qui n'ont pu s'ac-

coutumer jusqu'ici à la domination de leurs

conquérants. Il est vrai que les Pliilippinois se

sont soumis d'eux-mêmes à l'évangile et au

gouvernement espagnol , la force des armes

ayant eu très peu de part à la conquête de ces

lies. Car bien que Magellan les ait découvertes

(en i5ai), et que depuis ce temps-là on ait fait

diverses tentatives pour les conquérir, on ne

s'y établit pourtant qu'en i565. Ce fut don

I

Miguel Lopès de Legaspi, biscayen, qui fonda

lia ville de Cebu. Manille ne fut fondé qu'en

1671.

Lorsque Magellan débarqua dans une Ile

[voisine de Cebu ^ un Indien, envoyé pour
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examiner les Espagnols , s'étant caché derrière

Cit$ baïubouxy et les ayant vus de loin prendre

leur repas, rapporta aux principaux du pays

cfue ces nouveaux venus étoicnt d'étranges

hommes, qu'ils ctoient blancs, qu'ils avoient

le nez fort long, qulls couvroient d^habits

blancs les tables sur lesquelles ils servoient

leurs mel&, qu'ils mangcctient den pierres, et

qu'ils terminoient leur repas en mangeant du

feu. Cétoit ainsi qu'il s'étoit représenté le bis-^

cuit de mer et le tabac qui se prend en fumée.

Un autre Indien député de la petite province

de Pampanga , vers Tile 4e Luçon
, pour en-

gager ses compatriotes à se soumettre à la

domination espagnole , voulant leur exprimer

l'effet et le bruit du canon : ces gens-là, leur

dit-il, ont des armes semblables à la foudre
;

elles vomissent avec la flamme un globe de fer

fort pesant, lequel une fois sorti avec impétuo-

sité , ne cesse de voler de montagne en mon-

tagne , jusqu'à ce qu'il ait trouvé quelqu'un à

qui il puisse porter le coup de la mort.

Il y à dans les Philippines plus de sept mille

Chinois qui y sont venus des provinces de Can-

ton et de Fokien : ils demeurent, la plupart,

dans un faubourg de Manille, qu'on appelle

le Pariofi. Los Espagnols sont environ quatre

nulle ; il y a beaucoup plus de métis , nés d'Eu- •

ropéens, d'Indiens et de Chinois.
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La ville de Masille , capitale de ^yles Jof

lies , est sur une grande baie de Tile de Lviçoii;

elle est fortifiée de dix bastions, «avec «se petite

citadelle qu'an nomme San- Yag^a, Elle a au

nord une rivièFe, et la mer à T^uest ; «Ue lesC

entourée de ^usienrs gros £Eiubottrg#id*îfidienfl^

où Ton assure qu'il y a cinquante mille a«es«

En remontant jusqu'à quatre lieues la rivière^

on trouve »ne si grande quantité de haineaux

et de villages sur ses bords, et sur les 4ivers

canuux qu'elle forme ou qui vienneni «'y rear

drc après avoir arrosé cette beUe plaine, qu'on

s'iniagineroit presque que cet aniasde niaîsfMts

icpandues dans ce vaste espace , ne oai^pose

qu'une seule ville.

Il y a dans Manille quatorze églises li\ès pro-

pres , dont i^usicurs seivoieni admii^ées dans

les premières villes de France. Les églises des

villages sont bien ornées > et le service divin

s'y fait avec beaucoup de iRajesté. Il n'y a
point de paroisse à la campagne qui n*ait au

moins huit ou dix musiciens; ie roi 4 Espa-

gne les exempte du tribut que ies Indicés sont

te nus de payer.

On ne peut direjnsqu'où va la libéralité des

rois catholiques, quand il s'agit d'établir I'^ba-

pire de Jésus-Christ dans les lieux de leur do'

miuation. Le zèle dont ils sont aniil»é« pour le

Ut.
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progrès d« la religion , leur inspire toutes sor-

tes de moyens de faire adorer le vrai Dieu à

lears nouveaux sujets. On envoie chaque an-

née du Mexique cent mille écus , dont soi-

xante-dix mille sont destinés à l'entretien des

autels et des missionnaires. Les autres sommes

qu'on fournît pour une si sainte œuvre sont

encore plus considérables. Mais aussi
,

quelle

consolation pour ces pieux monarques de voir

par leurs soins l'idolâtrie détruite dans ces

vastes contrées y où il n'y a pas deux cents ans

qu'on sacrifioit au démon un nombre infini de

victimes humaines.

Après avoir demeuré sept mois dans ces lies,

qui sont le plus beau pays , le mieux boisé et

le plus agréable à la vue quej'aie encore trouvé,

nous nous embarquâmes sur un bâtiment es-

pagnol qui alloit à Malaque^dans l'espérance

d'y trouver quelque vaisseau qui fit voile vers

la côte de Coromandel.

Ce fut vers le 17 février 1709 quenous appa-

reillâmes a l'entrée de la baie de Manille , et

le lundi 11 mars, nous mouillâmes dans la

rade de Malaque. Nous primes, dans cette

traversée, plusieurs de ces oiseaux qu'on

nomme fous\ on les appelle ainsi apparemment

à cause de la facilité avec laquelle ils se lais-

sent prendre. Ils viennent se poser sur les

•

>
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mâts au milieu de Téquipage , et quelquefois

même sur les bras des matelots, et on les prend

sans qu'ils pensent à s'envoler que lorsqu'ils

se sentent pris. '

Je n'avois point vu encore la mer aussi

tranquille qu'elle le fut pendant tout ce trajet.

Ua canot auroit pu faire avec nous ces qua-

tre cent soixante-quinze lieues sur une mer

qui est terrible lorsque les vents d'ouest souf •

fient. Il ne nous falloit plus qu'un mois pour

nous rendre à Pondichery, si nous» fussions ar-

rivés quelques jours plutôt, avant que les vais-

seaux portugais ou arméniens partissent pour

la côte de Coromandel ; mais nous fûmes obli-

gé de nous mettre sur un navire more^ ce qui

fut pour nous une source de travaux et de dis-

grâces. Permettez-moi, mon révérend père ,

de vous décrire un peu plus au long cette der-

nière traversée : jusqu'ici, je ne vous ai rap-

porté que des événements assez ordinaires à

ceux qui voyagent aux extrémités du monde ;

ce que j'ai encore à vous dire vous fera con-

noître de quelle manière Dieu éprouve quel-

quefois les missionnaires, avant que de les

employer à son service.

Le navire étoit petit et n'avoît qu'un pont.

Il étoit si plein de marchandises , que le ca-

pitaine même coùchoit souvent à l'air, ainsi

4-
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que le re&le 4e Téquipage. Repré&eatcz-voQs

deux missionnaires, et un p^étr^e poiiugaisi

ayec deuil valets noirs dirétienii qui le sei^v<o>leDl,

au milieu de cent Mores, ou gentils tous noifs,

qiui nous regardoient a^'ec plus d'hor-

reur que les gens les plus polis a«B ont d'or-

dinaire en Europe de vivre avee des liiègres.

Cependant ,
quand ils cuisent embarqué leur

cbaloni>e I ils nous y logèrent comipe <làns un

(les endroits le plus coininode. Une fia<tte de

jonc nous défendoit des ardeursdn ^Icil dans

ce eliniat brûlant i encod e lalloit-il r^tutr* lors-

qj4e le vent n avoit pas assez de Corce pour

enfler et pouj: soutenir la v<oile. Nous eûaies

plusieurs jours de calme , et le soleil à plomb

snr la léu?. Nous essuyâmes aussi des grains

violets qui paroitroient des tempêtes à «eux

qui n*ont point vu encore la mer dans sa lu-

renr. I^a pluie qui les aocompagnoit , n0iis in-

commodoit fort dans notre chalompe, et il

naus falloit lultci: sans cesse avec le vent qui

nous arrachoit des mains la nati« dont mms
étions cauverts.

Après un mois d'une «mMiy^use^t pénible

navigation, nous découvrîmes A^beiu^ «qui

n*«st qu'jà cent.cinquaiit« Ikues de ICaia^ue.

Nc»s pilotes étoieait «i balî^les ,
qu'ils crurent

que nous étions aux lies d<e Hkobar^ qui sont
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deux digrés pius nord; et ï\ê étaient si prudents

que ,
quoique nous fussions sur le point de

manquer d'^au et de vivres , ils Touloieiit nous

exposer à uiie traversée de trots cents lifocis,

sans fiUre d^ no^ve^mL rafriikhissemonts. Les

uuiThaods et les passagers cooiraigmrent ie

capi^t^ai^eà mouiller devant qoyilUg49« à trioîs

lieues d'Acheoi ; 4^ n.e ât qu'une diailoupée

d*eau I
^t .on prit quelques provftsîoas.

Le quldze uo#S2Sippar«iliàoics « et nous nous

vitnes oMig^s de ipouiller le soir même devant

A/plieip, piir<ce que le veut nous «lanqua, et

que la finarée nous devint,eon^patre. La verdure

et l€§ i^'U^s follets d'A^^heii» et 4e Malaoa se

suirpreu^eint pioif^t les yeux d'un voyageur qiû

a vu les PhiUppLae^i. La i;i9iLton mit à la voile,

et on ne «perdit la terre de vue que le i^* Les

calmes ordinaires eu cette saision lOafM&èrenit

beaucoup d'inquiét^ode^ uos prl#0S ignorants ;

ils eurent recours à aiilie ÇjUper-stiibtj^Mis pour

oj^euir i^n vent favoraille; tai^qt ie*^toit iin

petit navire cliargé de riz qu*ou jetoiità h mer

au miUeu des acclamations de â'équi|>9|^f;ilan-'

tôt c'éloLt une ca^olettc de parluQ^s qu'onmet-

toit aux anniu^es ^ d'autr^es fuis le SQffig'C qu'^-

voU >eu un matelot chi un esclave les poctolt

fi ielcr de ^eau sur le* mats, à laver le ua>vjre

ou à fair^e courii' sur le poijt unc-f^çurcde cliG-
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val. £ufii],ilsse recomniandoient à nos prières

et nous leur répondions qu'ils devoicqt renon-

cer à leurs cérémonies superstitieuses, pour ne

s'adresser qu*à Dieu seul. Cependant on ne nous

donnoit plus qu'un verre d'eau par jour, et

on voyoit la fin du peu de vivres que

nous avions acheté à Achem. La disette d'eau

fut si grande le 4 mai
, que nous fûmes con-

traints de faire rôtir un peu de riz dans un
pot de terre, et de le manger ainsi. Dans cette

extrémité^ nous nous adressâmes au Seigneur

avec toute la ferveur dont nous étions capa-

bles: notre prière fut écoutée; cette nuit-là

même il s'éleva un bon vent , et il tomba, de

la pluie. On la recueillit dans des nattes et dans

des voiles , et elle fut si bien ménagée ,
que

nous ne buvions qu'autant qu'il falloit pourne

pas mourir. Nous nous estimions heureux d'a-

voir une cuillerée d'eau pour modérer les ar-

deurs du soleil qui nous brùloit.

Le 6 mai , un grain violent nous fit courir

vent arrière sous une seule voile : le feu Saint-

Etme parut aubâton d'enseigne et sur lahune du

grand mât. Leg^jour de l'Ascension, nos deux

mâts de hune se rompirent dans un gros roulis.

Le lo, l'eau nous manqua absolument: nous

priâmes le Seigneur avec la même confiance

,

et il nous exauça avec 2a même roiséritorcte ;

\
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il plut pendant la nuit, et on amassa de Teaa

pour toute la semaine suivante. Le feu Saint-

£lmc parut encore sur les haubans.

iCronobstant la situation malheureuse où nous
nous trouvions, nous ne pûmes nous empêcher

de rire , lorsque le prêtre portugais nous ex-

pliqua les injures que les matelots vomissoient

contre ce prétendu démon : car c'est l'idée

qu'ils se formoient du feu Saînt-Elme. « Que
» viens-tu faire en notre bord^disoitTun d'eux?

» nos marchandises ne sont point à toi , elles

x> n'ont point été volées, elles nous appar-

» tiennent , nous les avons bien payées. Cher-

» che, lui disoit un autre, cherche les corsaires

» et les forbans, qui ont pillé tout ce qu'ils ont

» dans leur vaisseau, tourmente- les, fais-les

» périr, mais laisse les marchands en paix. Va-

» t-en ^ s'écrioitun autre, va corriger tes pa-

)) rents; ton pcre est un voleur; ta mère, tes

» sœurs se sont décriées par leur mauvaise con-

» duite; tes frères ont mérité la mort pour leurs

» crimes. » Puis ils s'armoient de bâtons , cou-

roient sur le pont, grimpoient surj les hau-

bans, et poussoient de grands cris , sans oser

pourtant approcher du prétendu démon. Enfin,

lorsque le feu Saint-ËIme eut disparu , ils se

félicitèrent les uns les autres, comme d'une

grande victoire qu'ils venoient de remporter.
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Le 19 9 jour de la Pentecôte ^ nous nous

ti^onyimes dans une eotière disette d'eau :

nous eûmes recours ^ selon ootce .ooutume , à

la dÏNio0 Providence, et deux heures après il

to»Ua Uroe pluie «i abondante , ^u'^u mm»-
géant Teau conune ou faieoit , ,an «n eut pour

plus de ti;ois semaines. Le a4 > ^^ ^^^^ d'<MMi>t

s*étaDt lev^s ou mit d'abord à la .cape pour Ae

point nous ^loiginer de terr^^ Au coiumenc^-

ment de la nuit le vent augmenta » «el un x:oup

de luer prenant le vaisseau «n IraveiîSi r«in-

plil d*^att u»e partie de la chaloiup^ où nous

étions logiâs. Il fallut in^s&ainoïent ùùre vont

ai^rière pour ^ne point «tr<e écoulé à fond par

les ofides kaulics qui auroient bien4^t rempli

et i&ubmergé notr^ vaisseau. IHous nous4jtban-

donnâmes à la Providence, cpii nous ^voit

sauvé tant de l'ois des por<tes de la mort.

Kouc^Sttaiit 1-abs^inence rigoui'^usje que

nous avioBS faite., il ne nous resitolt 4c vivres

que pour peu de jours ; et cependant U nous

falloit repassier qçs trois cen-ts lieues de tra *-

versée qui nous avoient déjà coûté (a^t de

peiacs et de fatigues: Mais ce n'étoit pas là ce

qui touchoit le plus nos matelots: ilsnepen-

soient qu'iiu danger présent : la mtT ctoil fort

grosse : les lames élevées , courtes et bri-

santes , nous pour^uivoico,! cl npiis mcnaoolcnti
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à chaque instaol de la mort : une seule eût

sttfii pour nous engloutir. Il faUolt être ex-

tr-éœement attentif à gouverner ^ skûn q-ue Je

navire ne les reçiU point par son travens» Cett^

nult-là , Je lendemain a5 et la nuit suivante ,

r«ir retentissoU sans cesse des cris lameatables

qjne pottssoien^ les laquirs taur à tour, tandis

que nous étions tranquilles^ et disposés à tout

ce qu'il piairoit à Dieu d'ordonner de notre

sort. Naus éprouvâmes alors combien la con-

fiance en Dieu , que le christianisme inspii^

,

est différente de la fausse sécurité du i&abo-

métis me.

Le a6, Xamcr s'apaisa, et le vent nous de-

venant favorable pour retourner du côté d'A-

diero , xKHis fîmes en sept jours celte longue

traversée. Le 3 , nous passâmes entre les iles

de Hicohar, qui sont à 7 degr.es de latitude au

nord d'A^cUeni, et ce jour-Jà le riz manqua

toift à fait dans le vaisseau. Qn donna à ces

iojiîulaires de la toile et du tabac, et ils nous

donnèrent «ti échange des cocos «t des igna-

mes ; ce sont des racines fort insJpides.

Le 5 joÂo on mpuilla près des lies de Pu»

iQpwamei de Lancari, qui ne sont pas éloi-

gnées d^ la terre ferme. Le calme vint, et nous

furo.es réduits à deux cocos par jour pour

quatre persokuncf. il faUut mettre la chaloupe
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en mer pour aller quérir des provisions. Ainsi
,'

pendant neuf jours que dura le calme , nous

n'eûmes plus de quoi nous garantir des ardeurs

brûlantes du soleil : les Mores mêmes nous

portoient compassion, sachant bien qu*étani

nés dans des pays froids , nous devions souffrir

beaucoup plus qu'eux. « Pourquoi « nous di-

» soient-ils, vous appliquez-vous si constam-

» ment à la prière ? Ne souffrez-vous pas as-

» scz de la faim et de la chaleur? Laissez la

» vos livres ; vous direz toutes ces prières

» quand vous vous serez reposés quelque temps

» à terre.

La chaloupe qu'on avoit envoyée chercher

des vivres revint dans la *nuit du 14 au i5. Le

peu de provisions qu'elle apporta rendit la vie

et les forces à l'équipage. Nous admirâmes

la bonté du Seigneur, qui nous p.^ocuroit ce

soulagement, lorsque nous n'avions plus

qu'un coco et un verre d*eau. Le 16 , nous en-

trâmes dans la rivière de Parlis du petit-

royaume de Queda. C'est , dit-on , la même ri-

vière où se donna celte bataille miraculeuse

des Portugais contre les Achenois, qui fut pré-

dite par saint François-Xavier aux habitants

de Malaca. Le P. Bonnet partit dans un ca-

not pour nous préparer une maison à Queda.'

Comme le navire ne pouvoît remonter la ri-
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yicrc qu*avcc les mnrées, ce père vint nous

prendre en parau ( c'est une sorte de bateau

fait d'un seul tronc d'urbre). Nous arriv&mes

le 19 juin à la \iile , où un marcliand mahomé*

tan de Surate nous avoit fiiit trouver une mai-

son.

Le royaume de Queda est tributaire du roî

de Siam. La ville a sept à liuit mille habi-

tants, et tout le royaume environ vingt

mille. L'entrée de la rivière est à 6 degrés lo

minutes de latitude nord. On voit au nord-est

de l'entrée, à deux ou trois lieues, dans les

terres, la montagne de VEléphant, Elle est

ainsi appelée, parce que de loin elle a la fi-

gure de cet animal. Il n'y a que des vaisseaux

médiocres qui puissent passer la barre, sur

laquelle il n'y avoit que deux brasses et demie

de haute mer. Dans la rivière jusqu'auprès

de Queda on trouve quatre brasses d'eau de

haute mer.

Les liabitants sont Malais , ils suivent tos

la secte mahométane des Turcs et desMogols.

Leurs maisons sont bâties de bamboux, et

élevées sur des piliers à quatre ou cinq pieds

de terre, à cause de l'humidité. Le roi et

quelques-uns des plus riches ont des maisons

de planches. Leurs vêtements sont semblables

à ceux des Malais de Malàca , de Jor et de
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Sumatra. Ils ont pr«ftqii€ tous les cheveux longs
;

une pièce de toile ou de soie leur entoure la t^e,

sans la couvrir entièrement. Ils portent toujours

sur eux leurcri; c*€st un poignard fort tranchant,

loi\g 4e quinze à dix-huit pouces, et large de

deux pouces : plusieurs sont faits en figure

d'ottde y et ont des poignées d*or. Ils ont aussi

des zagsiyes et quelques mousquets. Leurs

boucliers sont rouds et fort légers. Ils ont

deux pieds et rjuelques pouces de diamètre;

ïk &ont à réi>reuTe du sabre et du pistolet. Il

y a dan^ le pays plusieurs familles venuec^ de

la c6te de Corojnaodel : 11 est m^é de les distin-

guer, parce qu'Us sont plus noirs et plus timides

que le« Malais. On y trouve aussi q»elqi*es

Cljinois qui y sont venus de Slam par terre.

Ce royaume n'est pas peuplé : U est plein

de grandes forêts , où l'on voit quantité de

buffles sauvages^ d*éléphants, de cerfs et de

tigres. On y prend des éléphants comme
dans le royaume de Slam, et c*est un des

principaux revenus du Roi. Le plus grand

qne j'y aie vu avoit six coudées et ciemie de

hauteur. Les plaines sont coupées de plusieurs

canaux qui les rendent fertiles en difterentes

espèces de m. Outre les fruits ordinaires qui

vienneat dans lc« Indes, la tecre y produit

d'^elle^méme plusieurs fruits excellents incon-
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nus aux Autres parties du inonde, parmi les-

quels le mangoustan et le durion sont les plus

estimés même des Européens.

Le Roi ne lève aucun tribut sur sa sujets :

il a des mines d'un étain qui est aussi blanc

que celui d'Angleterre, mais qui n'en a pas

la solidité; il en fait fabriquer des pièces de

monnaie qui pèsent une livre, et qui n^ valent

que sept sous. Il fait battre aus$i de petites

pièces d'or rondes, de bas aloi , d'une ligne

et demie de diamètre, sur lesquelles sont gra-

vées des lettres arabes; on en donne cinq

pour un écu d'Espagne. Une petite monnaie

de cuivre, qui ne vaut qu'un de nos deniers^

a cours parmi le peuple. Les vivres y sont fort

bons et k vil prix. Les marchands de Surate

viennent y charger de l' étain qu'on appelle

le câlin aux ludes; ceux de la côte de Coro-

mandel y portent des toiles de coton , et ils

en rapportent du câlin , de l'or en poudre et

des éléphants.

Quand nous arrivâmes à Queda nous ap-

prîmes que, depuis environ deux nns, un

Français, nommé Martin , y avoît souffert la

mort pour la religion catholique. Il et oit pi-

lote d'un petit bâtiment sorti de Bengale
,

dont le capitaine étoit /inglnis. Après avoir

passé à Achem et à Ilatavlay il tua son capi-
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taîne, et s*empara de toutes les marcliaii«

dises du vaisseau. Dans rapprchension que son

crime ne fût découvert , il pensa à se délivrer

de ceux dont il avoil plus de raison de se dé^

fier. Dans ce dessein il abandonna dans une lie

déserte^ sur la côte de Java, cinq matelots

chrétiens, qu'il y avoit envoyés, sous prétexte

d*y faire de Teau; mais peu après ayant été

obligé de relâcher à Queda , un esclave du

capitaine tué l'accusa auprès du Roi, qui con-

fisqua le bâtiment , et condamna le coupable à

la mort. Comme on le conduisoit au lieu du

supplice, on vint de la part du prince lui of-

frir la vie et mille écus , s*il v oui oit embrasser

le mahométisme; il aima mieux mourir que de

renoncer sa foi. 11 expira le crucifix à la main

en prononçant ces paroles de Toraison dorni^

nicale : Votre nom seit sanctifié. Nous avons

su CCS particularités d*un Portugais , de quel-

ques Métis portugais, d*un Malais qui lui servit

d'interprète jusqu'au dernier soupir, et des

Mahométans mêmes de Surate, tous témoins

oculaires de sa constance et de sa fermeté. Je

ne pus m'empécher d'admirer l'ineffable con-

duite de la Providence
,
qui ne se lasse point

de nous attendre, et qui, d'un pécheur cou-

pable de tant de crimes, en fait en un instant

un martyr de Jésus-Christ.
\.
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Nous fi\mes obligés de passer sept mois au

milieu de ces barbares pour attendre la mous-

son. Je laisse à penser ce qu'ont à souffrir des

missionnaires qui se volent contraints de vivre

parmi des hommes pervers, sans espérance

d'en convertir un seul, et privés de la seule

consolation qui leur reste en ce monde ^ le

saint sacrifice de la messe. Je ne compte point

parmi nos peines celle de se rendre les ser-

vices qu'on attend des autres pour l'entret ien

de la vie ; nous ne trouvâmes pas un seul More

qui voulût nous aller chercher de l'eau à la ri-

vière; outre cela Dieu nous affligea , le P. Bon-

net et moi, d'une maladie assez ordinaire aux

Européens quand ils séjournent dans un climat

aussi brûlant. Nous eûmes pourtant le bonheur

d'aider à tirer d'esclavage un chrétien de Ma-

cao ,
qui, depuis quatre ans , n'avoit pu obtenir

sa délivrance : Hé î que sais-je , si ce n'étoit pas

pour secourir ce fervent catholique, que le Sei-

gneur avoit permis tous les contre-temps qui

nous avoient fait relâcher à Queda!

Il y avoit long-temps que nous demandions

à Dieu d'être délivrés de celte terre barbare.

Il exauça noire prière lorsque nous nous y at-

tendions le moins. Trois navires deSainl-Malo

n'ayant pu se rendre à Mergui pour hiverner,

furent obligés de se radouber à Tilc de Janse-
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Ion. M. de la Lande , qui sVtoit embarqué à

Pondichery pour procurer à ces vaisseaux les

rafraîdiissements nécessaires, conduisit le pîus

pérît navire àQueda pour y acheter des vivres.

A peine le navire eut-i) mouillé à l'entrée de la

rivière, que des marchands mores de Surate

nous en vinrent féliciter.

Nous nous disposions à aller voir ces Mes-

sieurs à bord lorsqu'ils arrivèrent : nous leur

offrîmes notre maison, et ils nous firent^ le pfai-

sir de Taccepter. Ils furent fort bien reçus du

roi , et ils obtinrent tout ce qu'ils demandè-

rent. J'allai en canot prendre le capitaine qui

étoit incommode ; nous Tavions connu sur le

navire le Saint-Esprit , où il étoit lieutenant

,

et où il nous avoit comblés d'honnêtetés.

Je remarquai encore mieux la biDauté de Ta

rivière. Ses bords, en plusieurs endroits, sont

tout couverts d'arbres , sur lesquels nous

voyions, matin et soir, des singes sauter en foule

de branche en branche. Nous vimes aussi beau-

coup de crocodiles qui se reposoient sur le

snble. Il en passa un auprès de notre canot qui

avoit bien vingt pieds <le longueur j on lui lira

un coup de fdsil
; je crois que ce fut inutile-

ment. «M. de la Lande en blessa un de douze

pieds
,
qui étoit sur le bord de la rivière ; nous

vimes les traces de son sang , et il eut de la
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peine a faire deux ou trois pas pour se jeter

à Teau.

Le vaisseau mit à la voile le lo janvier 1710^.

Le 24 9 nous passâmes près des iles de Nrco-

bar de 8 degrés. Les îostibires vfnrent dans

quatorze catiots nous apporter des ignames,

des cocos et quelques poules pour les échan-

ger contre du tabac en feuilles. Ils sont pres-

que nus, leur couleur est d'un basané jaunâ-

tre; parmi les noirs, ils pourroient passer pour

blancs. Ils font une espèce de pâte de racines

qui leur tient lieu de pain ; car il ne croit dans

leurs îles ni riz, ni blé.

Le a février, nous mouillâmes à la rade de

Pondichery. J*ai eu depuis la douleur de me
voir séparé du P. Bonnet, avec qui Dieu m*a-

voit uni d*unc manière toute particulière. Vous

avez appris sans doute avec quel courage lui

el le P. Faure sont entrés, le 1 6 janvier de cette

année 171 1, dans les îles de Nicobar pour an-

noncer Jésus-Christ aux peuples barbares qui

les habitent ; il seroit inutile de vous redire

ici des particularités qu'on a déjà mandées en

France. Ainsi je me contenterai , en finissant

cette lettre, de vous communiquer quelques

observations que j'ai fçiites dans le cours de ce

long voyage , et je m'estimerai heureux si elles

vous foHt plaisir.
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La déclinaison de l'aiguîHe aimantée ^ qui est

du c6té du nord-ouest en France , diminue peu

à peu jusqu'à ce qu'on se trouve entre les îles

Canaries et les premières iies de TAmérique.

D.ins ce parage il n'y a point de déclinaison.

Mais en avançant vers l'Amérique , l'alguliio

décline vers le nord-est , et cette déclinaison

augmente jusqu'à la Vera-Crux, ot. elle est de

six degrés.

A A.capulco , sur la mer Pacifique , elle n'est

que de trois degrés et cinq minutes nord-est
;

elle augmente jusqu'à ce qu'on se trouve au»

près des bancs de Saint-Barthélemi
,
qui sont

à 17 'degrés de longitude avant que d'arriver

aux iles Marlanes. Nous la trouvâmes en cet

endroit de quatorze degrés; elle a été de seize

degrés sept ou huit années auparavant
,
quoi

qu'en dise M. Dampicrre dans son voyage au-

tour du monde , où il assure qu'il n'y a point

de déclinaison considérable depuis Acapulco

jusqu'aux Pliilippines. Depuis ces bancs de

Salnt-Barlhélemi^ elle diminue considérable-

ment en avançant vers les Philippines. Aux îles

Marianes, elle éfoit l'année- 1708 de huit de-

grés quarante minutes. A VEmbocadero de San

BcrnardinOy qui esta 17 degrés et quelques

minutes de longitude plus à Touest que les

îles Marianes , la déclinaison n'est plus que de
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deux degrés nord-est. A Manilîeiy quieit à

i4 degrés 3o minutes de latitude nord, et à 8

heures 4 minutes de différence du méridien de

paris , je ne erois pas qu'elle soit eonsidéràble.

Lorsqu'on va de Manille à Malaca | la déclinai*

son devient nord-ouest.

Dans toutes les grandes mers, qui sont yèrs

la zone forride, auprès des tropiques, les Yénts

ne viennent jamais de l'ouest; ils soufflent tou-

jours depuis le nord et le nord-est
, jusqu'au

sud-est et sud. Les courants portent aussi à

l'ouest. Dans les mers des îndes oriéhCàre*!' dé

la Cochinchine, de la Chine, des Philippines
|

jusqu'aux iles Marianes , ils changent réguliè-

rement, selon les différentes saisons de Tannée
\

c'est ce qu'on appelle mousson*

On sait que dans les plus fortes tempêtes

,

comme dans les vents médiocres , il y a tou-
'

jours, après un certain nombre de vagues,

trois lames plus élevées que les autres ; elles

reviennent ainsi de temps eu temps
; je ne mo

souviens point d'avoir lu nulle part quelque

raison précise de ce phénomène. Dans les tem-

pêtes , lorsqu'on est obligé de courir vent ar-

rière
,
quoiqu'on fasse souvent avec une seule

voile plus de deux lieues par heure > les lames

qui poursuivent pour ainsi dire le navire , le

frappent et le devancent; on les voit passer au
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delà avec une grande vitesse, et cependant si

l'on jette dans la mer une pièce de bois 9 elle

restera bien loin derrière le vaisseau. Je ne sais

si Ton ne pourrolt pas expliquer ceci par Texem-

ple des ondulations que produit une pierre

jetée dans un bassin : ces ondulations s*avan*

cent vers le bord sans emporter avec elles ce

qui surnage dans le bassin. Ainsi Ton voit à

quarante et cinquante lieues des côtes des débris

de mâts qui sont dans la mer peut-être depuis

plus de yingt ans , sans que les vents violents

de plusieurs jours les aient portés à la côte.

J'ai remarqué que les chaleurs de la zone

torride ne sont pas exces&ives au point qu'on

nous les représente dans plusieurs relations :

quoiqu'elles soient fort grandes , on s'y accou-

tume aisément. Il y a même sous la zone tor-

ride des pays assez tempérés^ comme
, x^ar

exemple, le Brésil, le Pérou, Siam, la pénin-

sule de Malaca , et principalement les environs

de la ville de Mexico. Généralement parlant

,

plus on est près de la ligne, moins on souffre

delà chaleur, à cause des pluies fréquentes,

et parce que le soleil passe fort vite auprès du

zénith. Au contraire, sous le tropique il est deux

mois sans s'éloigner de plus de trois degrés et

demi du zénith.

Je souhaite, mon révérend père, que cédé-
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taîl dans lequel je suis entré vous soit agréable,

et j*espère que vous voudrez bien vous souve-

nir dans vos saints sacrifices de la personne du
inonde qui est avec le plus de reconnoissance

et de respect , etc.

VWVWV\'VVWVWVVVVWV>V%V«^^' VVVVX'WWVWWVWVWWVi/VW'^^VWk.W

LETTRE

Du P. Tacliard, misèîonnairc delà Compagnie d«

Jésus, au P. de Trevou , de la même Compagnie «

confesseur de S. A. R. Monseigneur le Duc d'Or-

léans.

A Cbandcrnagor, ce i8 janvier 1711.

Mon nÉVEaENo pèrk,

La paix de iV". S*

Quoique mes fréquents voyages m*aient en-

pêché de me joindre aux ouvriers évangéliques

qui travaillent bien avant dans les terrés à la

conversion des infidèles, et que maintenant je

sois privé de ce bonheur à cause de nioii grand

âge et de mes continuelles infirmités^ je n'ai

pas laissé pourtant de participer un peu cette
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oQnée au zèle e*: aux souffrances de ces hom-

mes apostoliques , dans le voyage que je viens

de &ire de Pondichery à Bengale. Les cir-

constances m*€in ont paru édifiantes, et je me
flatte qu'elles attireront votre attention.

Ce fut avec regret que je quitlai Pondichery.

Je savois assez la langue malabare pour con-

fesser 9 pour catéchiser , et même pour lire et

entendre les livres du pays» Il falloit à Bengale

commencer à apprendre une langue toute nou-

velle :m qui n'est pas aisé à Tâge de soixante

ans* Jte m'embarquai dope sur un petit vaisseau

qm partoit pour Bengale. Le frère Moricet qui

m*accompagnoit avoit enseigné la géométrie et

la navigation au capitalue et aux deux pilotes

du vaisseau. Le premier, qui étoit d'Anvers,

étoit venu à Pondichery sur les vaisseaux de la

royale Compagnie , en qualité de simple sol-

dat. Se dégoûtant d'un métier qui ne conduit à

rien dans les Indes, et qui est très dangereux

pour le salut, il lui prit envie d'apprendre le

])il0tage. Deux ans d'une application constante

le mirent en état de commander une petite bar-

que 9 et cette année il commande une caiche

de cent tonneaux.

Les deux pilotes , l'un Portugais et l'autre

Indien^ avaient appris aussi leur métier parmi

nos pen#k>0tnaires de P6ndicliery : car nous
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avons cru que rien n'ëtoit plus important pour

le salut de cette nation , que de tenir des écoles

publiques, où Ton pût élever les jeunes In-

diens, L*oislveté et le défaut d'éducation les

plongent d'ordinaire dans les plus grands dé-

sordres : abandonnés des l'enfance à des es-

claves 9 ils apprennent presque au sortir du ber-

ceau à commettre les actions qui font le plus

d'horreur. £n les élevant dans nos maisons,

nous les occupons utilement ; nous tâchons de

les former aux bonnes mœurs, et de leur ins-

pirer de bonne heure la crainte de Dieu. On
leur apprend à lire, à écrire, à dessiner : on

leur enseigne l'arithmétique, le pilotage et la

géométrie : ceux qui sont de naissance, y étu-

dient la langue latine, la philosophie et la théo«

logie. Tandis que j'ai demeuré à Pondichery

,

j y ai vu plus de trente pensionnaires rassem-

blés de toutes les parties du monde; nous avions

deux Européens, l'un de Paris et l'autre do

Londres; c'est le fils du gouverneur anglais d:^

Godélour. L'Afrique nous avoît envoyé cinq

jeunes enfants nés à Tîle de Mascarin, Nous

«ivions de l'Amérique un jeune Espagnol né

aux Philippines , dont le père éto?t général des

galions d'Espagne. Tous les autres étoient du

Pégu, de Bengale, de Madras, de Saint-Tho-

mc, de Pondichery , de Poi tonovo , de Surate,
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ot d'Isp&han, Ctipitaiede la Perse. Dieu a béni

nos soins; plusieurs de ces jeunes gens se sont

avancés sur mer ou dans les comptoirs de la

royale Compagnie : d*auU*es sont dans les or-

dre€ sacrés , ou ont embrassé la vie religieuse.

Ce fut le 9 septembre que nous nous embar-

cpiàmes à Pondichery ; et le 1 1 au matin , nous

mouillÂmes à Madras , où M. du I^urens de-

voit remettre quelques caisses d'argent à un

riche marchand anglais. Quoiqu'en Europe il

y ait guerre entre les Français et les Anglais
,

cl qu'on se la fasse aux Indes sur mer lorsque

les vaisseaux se rencontrent , cependant ces

deux nations vivent sur terre dans une parfaite

intelligence^ ce qui leur est très utile pour l'exer-

cice de leur commerce. Je fus reçu fort civile-

ment de M* le gouverneur anglais ; il me pressa

de diner avec lui^ et j'eus bien de la peine à

hiL feifTC goûter les raisons qui m'obligeoient

de ne pas r^ondre à son honnêteté. Après

avoir pris congé de lui
, je partis pour Saint-

Tliomé, qui n'est éloigne que de deux lieues

de MadrAÂ» J'étois dans Timpatlence de voir

M. Laynés, évéque de cette ville , et ancien

missionnaire du Maduré. La bonté et la ten-

dresse avec lesquelles ce prélat me reçut, sur-

passent tout ce que je vous en pourrpis dire:

son élévation n'a rien changé dans .'»on ancienne
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façon de vivre : à Thablt près , on le prendroit

encore pour un missionnaire de notre Compa-
gnie. Je mangeai le lendemain à sa table , où

Ton ne sert jamais que des légumes et du lait.

Le même joiir j'eus le bonheur de cél<^brcr

dans une chapelle attenante à la cathédrale , où

Ton dit que saint Thomas demeura quelque

temps. On y garde encore diverses reli({ues de

ce $>rand Apôtre, entr*autres le fer de la lance

dont il fut percé , une partie de ses ossements

,

et des morceaux de ses habits. Quelques mois

auparavant, j 'avois eu la .consolation de consi-

dérer à loisir les autres monuments de piété

qui attirent en foule les anciens et les nouveaux

fidèles de toute Tlnde. Les principaux se voient

au grand Mont et au petit Mont. On appelle

ainsi deux montagnes éloignées de deux gran-

des lieues de Saini^Thomé.

Le petit Mont est un rocher fort escar|)é de

trois cdtés ; ce n'est que fers le sud-ouest qu'il a

une pente aisée.On y voit deux églisesyl'une qui

regarde le nord vers Madras, et qui est située

nu milieu de la montagne ; on y monte par un

degré de pierre fort spacieux, où se trouvent

deux ou trois détours qui aboutissent à une es-

planade de terre qu'on a faite sur le rocher.De
cette esplanade, cmi entre dans l'église de Notre-

Dame. Sous l'autel
,
qui est élçvé de sept à huit

rt* —
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marches , est une caverne (Venvlron quatorze

pieds de largeur, et de f[uinze à seize pieds de

profondeur; ainsi il n*y a que Textrc^rnitë oc-

cidentale de la caverne qui soit sous l'autel

•

Cette grotte , ou naturelle , ou taillée dans le

roc, n*a pas plus de sept pieds dans sa plus

grande hauteur : on sYglisse avec assez de peine

par une crevasse du rocher, haute de cinq pieds

et large d'un peu plus d'un pied et demi. On
n'a pas juge à propos d'embellir cette entrée,

ni môme de rien changer à toute la grotte, parce

qu'on est persuadé que saint Thomas se retiroit

souvent dans ce lieu solitaire pour y faire orai-

son. Nos missionnaires ont dressé un autel vers

l'extrémité orientale de la grotte. C'est une tra-

dition parmi le peuple, qu'une espèce de fe-

nêtre d'environ deux pieds et demi
,
qui est au

sud, et qui donne un jour fort obscur à toute

la grotte, a été faite par miracle, et que ce fut

par cette ouverture que le saint Apôtre se sauva

des mains du Brame qui le perça de sa lance

,

et qu'il alla mourir au grand Mont qui n'est

qu'à une demi - lieue^dè là vers le sud - o:iest.

Cependant , tout le monde ne convient pas de

ce fait; quelques-uns disent au contraire qu'il

fut blessé au grand Mont , tandis qu'il étoit en

prfères devant la croix qu'il avoit lui - même
taillée dans le roc, et qu'on y voit encore.
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De régliso de Notre-Dame , on monte sur

le haut de la montagne, où nos pères ont

élevé un petit bâtiment. Il est fondé sur le

rocher qu'on a eu bien de la peine à applanir

pour rendre ce petit ermitage tant soit peu

commode. Vers le sud du logis
,
qui est bâti en

équerre , est Téglise de la Résurrection. On y
trouve une croix d*un pied de hauteur dans

im petit enfoncement pratiqué dans le roc, sur

lequel est posé Tautel de Téglisc. Cette petite

croix ,
qui est en relief et gravée dans le trou

du rocher , à I«i grandeur près , ressemble tout

à fait à la croix du grand Mont. On y
remarque les mêmes prodiges, et si j*ose m*ex-

primer ainsi, les mêmes symptômes miraculeux.

Je veux dire que
,
quand la croix du grand

Mont change de couleur ^ qu'elle se couvre de

nuages et qu'elle sue, on voit sur la croix du

petit Mont de pareils changemens, des nuages

et une sueur semblable , mais non pas si abon-

dante. Le P. Sylvestre de Sousa, missionnaire

de notre Compagnie dans la province de

Malabar, qui demeure depuis long-temps au

petit Mont, m'a assuré qu'il a été témoin ocu-

laire de ce prodige. J'en parlerai plus bas. ,

On monte à l'église de la Résurrection par

un grand escalier de pierre, d'une pente fort

roide , qui prend depuis le pied occidental de
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la montagne jusqu*à une esplanade carrée qu'on

a pratiquée devant la porîe de l'église. A côté

de l'autel vers le sud, se trouve une ouverture

de rocher qiii a quatre ou cinq pieds de lon-

gueur, un pied et demi de largeur, et cinq

à six pieds de profondeur; on l'appelle la Fon-

taine de saint Thomas, (^'est une tradition assez

commune dans le pays , que le saint Apôtre

qui demcnroit au petit Mont , vivement touché

de ce que les peuples qui venoîcnt en foule

entendre ses prédications , souffroient extrê-

mement de la soif, parce qu'on ne trouvoit de

Venu que fort loin dans, la plaine , se mit à

genoux dans le lieu le pins élevé de la mon-
tagne, qu'il frappa de son bâton le roc où il

éloit en prière, et qu'à l'instant il en jaillit une

source d'eau claire ,
qui guérissoit les malades

quant ils en buvoient avec confiance à l'inter-

cession du Saint. Le ruisseau qui passe mainte-

nant au pied du petit Mont ne parut qu'au

commencement du siècle passé : il se forma par

le débordement des eaux d'un étang éloigné

dans les terres, qu'une forte pluie fit crever :

ce qui produisit ce petit canal
,
qui , dans des

temps de sécheresse , n'est rempli que d'une

eau sàumâtre, parce qu'a deux lieues du petit

Mont il communique avec la mer.

Il y a encore des personnes vivantes qui as*
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surent avoir vu , il y a plus de cinquante ans

,

ce trou de rocher tel qne je viens de le décrire;

et ils ajoutent que des femmes hérétiques y
ayant jclé des immondices, pour s'opposer,

disoien t- elles , à la superstition des peuples ^

l'eau se retira aussitôt; et que les femmes^ en

punition de leur témérité, moururent le même
joiîr d'une colîqp.e extraordinaire. On ne

laisse pas de venir prendre de celte eau, et

d'en boire. Les missionnaires, aussi bien que

les fidèles, assurent qu'elle produit encore des

guérisons subites et surprenantes.

Ce fut vers l'an i55i que le petit Mont, qui

n'étoit auparavant qu'une éminence escarpée

de rocher, commença à être défriché et ap-

plani pour la commodité des pèlerins, ainsi

qu'il est marqué sur une grosse pierre (pi'on a

ménagée dans le roc, au haut de l'escalier vers

le nord de la montagne. LVglise de Notre-

Dame y fut bâtie, et on la donna aux Jésuites

portugais. Ceux-ci bâtirent ensuite le petit er-

mitage qui est au haut du rocher, et l'église

de la Résurrection, où e^t la croix de pierre

en relief dont je viens déparier. Ce petit Mont
est donc un véritable sanctuaire de dévotion

;

tout y inspire le recueillement et la piété; et

l'on ne sauroit parcourir les saints monuments

qui s'y trouvent, que le cœur ne soit attcn-

u
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dri et touché de désirs vifs et pressants de se

donner à Dieu.

Le grand Mont n'est éloigné du petit que

d'une demi-lieue; je n'en ai pas mesuré la

hauteur , maïs il me parut à l*œil trois ou
quatre fois plus élevé et plus étendu que

l'autre. Il n'y a pas plus de cinquante ans qu'il

éroit aussi désert qne le petit Mont, où il n'y

a que deux maisons au bas de la montagne

,

encore n'ont-ellcs été bâties que depuis trois

ou quatre ans. Mais à présent les avenues du
grand Mont sont toutes pleines de maisons

fart agréables, qui appartiennent aux Mala-

hares, aux Portugais, aux Arméniens, et sur-

tout aux Anglais. Pendant les deux mois que

je demeurai l'année dernière au petit Mont ^ il

ne se passa guère de jours que je ne visse des

<\ivaliers , des calèches et des palanquins aller

au grand Mont et en revenir, et l'on m'a as-

suré que quand les vaisseaux d'Europe sont

partis de Madras^ presque la moitié du beau

monde de cette grande ville va passer les mois

entiers dans ce lieu champêtre.

L'église de Notre-Dame est bâtie au som-

met de la montagne. C'est sans contredit le

monument le plus célèbre, le plus autorisé et

le plus fréquenté par les chrétiens des Indes,

et surtout par les chrétiens qu'on nomme de
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Saint Thomé. Ceux-ci qui habitent les mon-

tagnes de Malabar, y viennent de plus de deux

cents lieues. Ils ont un archevêque nommé par

le roi de Portugal ; c'est maintenant don Jean-

Ribeiro, ancien missionnaire de notre com>

pagnie dans le Malabar. Ce prélat est fort ha-

bile dans les langues du pays, surtout dans le

syriaque qui est la langue savante. La liturgie

des prêtres malabarcs appelés Caçanares , est

écrite en cette langue. Ces Caçanares sont les

curés des différentes parbisses établies dans

ces r'antagnes, où il y a plus de cent mille

chré. ' s
f
dont quelques-uns sont encore schis-

matiques ; les autres furent réunis à l'Église ro-

maine au commencement du siècle passé par

don Alexis de Menèzes , alors évêque de Goa
et visiteur apostolique. Ce fut lui qui tint le

fameux concile de Diamper , dont les actes

furent imprimés depuis à Lisbonne*

La croix taillée dans le roc par saint Tho-
mas, est au-dessus du grand autel de l'ancienne

église
,
qui a été depuis fort embellie par les

Arméniens orthodoxes et schismatiques ^ et

qu'on appelle maintenant Notre*Damc-du-

Mont. Aussitôt que les vaisseaux portugais ou
arméniens l'aperçoivent en mer, et qu'ils la

voient par son travers, ils ne manquent pas de

faire une salve de leur artillerie* Cette croix a

XIX. 5
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environ deux pledâ en carré ; les quttre bran-

ches en sont égales ; elle peut avoir un pouce

de relief, et elle n'a pas plus de quatre pouces

d'étendue. J'avois cru , sur le témoignage du

P. Kirker, qu'elle avoit des paons aux quatre

extrémités ; mais , ayant su le contraire par des

personnes qui l'avoient examinée attentive-

ment, je voulus l'examiner de près moi-même,

et je fus convaincu par mes yeux que le P. Kir-

ker avoit écr^t sur de faux mémoires , et que

c'étoit effectivement des pigeons et non des

paons qui se voyoient aux extrémités.

Cest une persuasion générale parmi les

Indiens, soit chrétiens^ soit idolâtres, que cette

croix est l'ouvrage de saint Thomas, l'un des

douze apôtres de Jésus-Christ , et que c'est aux

pieds de la même croix qu'il expira d'un coup

de lance, dont il fut percé par un Brame

gentil. Paroitre avoir d'autre sentiment sur la

mission et la mort de ce grand apôtre, ce seroit

s'exposer à l'indignation et au ressentiment des

chrétiens de toute l'Inde : c'est une tradition

constante contre laquelle il seroit dangereux

de s'élever*

On ne peut nier qu'il ne se fasse de conti-

nuels miracles à Notre-Dame-du-Mont. On y
Voit| comme dans les églises d'Europe où il y
a des images mirftculeuse&i diverses marques
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de la piété des fidèles , qoî ont été guéris de

différentes maladies. Huit jours avant Noël les

Portugais célèbrent avec beaucoup de solennité

une fête qu'ils appellent deVExpectation de la

sainte Vierge. Il arrive quelquefois en ce

temps-là un prodige qui contribue beaucoup

à la vénération que les peuples ont pour ce

saint lieu. Ce prodige est si avérée si public,

et examiné de si près pa^ les catholiques et les

protestants qui viennent en foule ce jour-là à

réglise , que les plus incrédules d'entre eux ne

peuvent le révoquer en doute. On en convien-

dra aisément par les circonstances suivantes y

que j'ai apprises d'un de nos missionnaires qui

en a été deux fois témoin avec plus de quatre

cents personnes de tout âge, de tout sexe, et

de toute nation
,
parmi lesquels il y avoit plu^

sieurs Anglais, qu'on ne soupçonnera pas de

trop de crédulité sur cet article.

Il y a environ sept à huit ans que pendant le

sermon qu'on faisoît à la fête de TExpectation,

où l'église étoit pleine de monde , il s'éleva

tout à coup un bruit confus de genà qui crioieiM;

de tous côtés, miracle! Le missionnaire , qui

étoit proche de l'autel
f
ne put s'empêcher de

publier le miracle comme les autres; eu effet,

il m'assura que cette sainte croix qui est d'un

roc grossier et mal poli , dont la couleur est
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d*un gris tirant sur le noir, parut d'abord rou-

geâtre, puis devint brune, et ensuite d*un

blanc éclatant; enfin, qu'elle se couvrit de

nuages sombres qui la déroboient aux yeux

,

et qui se dissipoient par intervalle; et qu'aus-

sitôt après elle devint toute moite , et répandit

une sueur si abondante, que Teau en dîstilloit

jusque sur Tautel. La dévotion des chrétiens

est de conserver des linges mouillés de cette

eau miraculeuse ; c'est pourquoi, à la prière de

plusieurs personnes considérables , et pour

mieux s'assurer de la vérité, le missionnaire

monta sur l'autel > et ayant pris sept ou huit

mouchoirs, il les rendit tout trempés, après en

avoir essuyé la croix. Il est à remarquer que

cette croix est d'un roc très dur et semblable

au rocher auquel elle tient de tous côtés
; que

l'eau en couloit en abondance, tandis que le

reste du rocher étoit entièrement sec, et que le

jour étoit fort échauffé par les ardeurs du so-

leil.

Plf*sîeurs Anglais protestants ne pouvant

nier ce qu'ils voyoient de leurs yeux, visitèrent

l'autel et les environs .. ledans et en dehors
;

ils montèrent même sur vglise de ce côté-là,

et examinèrent avec gn ide attention s'il n'y

avoit point quelque pre&Mge dont on voulût

burprendre la crédulité, des peuples. Mais
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après bien des perquisitions inutiles, ils furent

contraints d'avouer qu'il n'y avoil rien de na-

turel dans cet événement , et qu'il y avoit au

contraire quelque chose d'extraordinaire et de

divin. Ils furent persuadés, mais ils ne furent

pas convertis. Lorsque la sueur commença à

cesser, le père recteur de Saint-Thomé envoya

un missionnaire au petit Mont pour v^^nminer

ce qui s'y passoit, et celui-ci m'a protesté qu'il

trouva la croix, laquelle est pareillement taillée

dans le roc, toute moite comme si elle venoit

de suer, et le bas de renfoncement où elle est

placée toute mouillé.

Il y avoit plusieurs années que cette mer-

veille n'avoit paru au grand Mont, et depuis

ce temps-là on p'a rien vu de semblable. Les

Portugais , accoutumés à rapporter tout à leur

pays^ m'ont souvent assuré que ce phénomène^

quand il arrive, est le présage de quelque

malheur dont la nation est menacée; ils m'en

rapportèrent divers exemples arrivés dans le

siècle passé , et annoncés par cette croix mira-

culeuse. C'est là tout ce qu'on peut dire de

certain sur les merveilles de ces deux sanc-

tuaires si célèbres dans l'Inde : car il ne se

trouve plus personne qui parle de l'apparition

de saint Thomas le jour de sa fête.

Je me rendis à Madras le i3 septembre, et la
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nuit suivante nous mimes à la voile. La saison

éloit avancée et dangereuse à cause des vents

^ui régnent sur ces mers. Nous eûmes d'abord

des vents variables, avec lesquels nous nous

élevâmes allant au nord-est quart>d*est un peu

plus de 6 degrés en latitude : car la rade de

Madras est par 1 3 degrés i3 minutes de latitude

nord.

Le ai 4 vers la pointe du jour, nous nous

trouvâmes à la vue des montagnes de Ganjam,

situées par 19 degrés 3o minutes; ce fut alors

que les vents nous devinrent contraires, et que

Torage commença à se faire sentir. Nous ré-

sistâmes quelque temps à la violence des ondes

en revirant de bord de temps en temps
,
pour

perdre moins de notre route ; mais nos pré-

cautions furent inutiles, le vent augmenta et se

jeta au nord-est quart*d'est. Nous reculions à

vue d'œil
,
parce que les courants forts nous

étoient aussi contraires que le vent. On jugea à

propos d*aller mouiller un peu près de la terre

dars un fond vaseux et de tenue qui se trouve

sur cette c6te , jusqu'à ce que le vent redevint

calme. Tout ce que nous pûmes faire , fut

d'aller jeter la maltresse ancre dans un bon

fond à vingt-cinq brasses vis à vis la montagne

de Barba que les Anglais appellent Éarûa,

La nuit du 23 au 24> les vents forcèrent, et

Il _.
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la mer devint si enflée, que le vaisseau, qui éloH

peu chargé , fut agité de roulis et de tangage

affreux. J'avertis le maître du vaisseau^ nommé
Etienne ,

qu*il ne suffisoit pas d'amener les

vergues 4 comme il avoit fait, qu'il falloit en-

core me^^re les mâts de hune bas. Il me ré-

pondit qu il y avoit pensé, mais que la foiblesse

et l'ignorance de l'équipage le mettoient hors

d'état de prendre cette précaution. En effet

,

vingt matelots au moins nous eussent été né-

cessaires pour bien manœuvrer dans la situa-

tion où nous étions , et nous n'en avions que

dix; encore dans ce petit nombre ne s'en trou-

voit-il que deux qui eussent été sur mer; on

avoit pris les autres à Pondichery parmi les

Parias chrétiens
, qui ignoroient jusqu'aux

noms des manœuvres, et qui n'entendoient

rien au commandement. On ne s'aperçut de

leur ignorance que quand il n'étoit plus temps

d'y remédier*

Il fallut donc avec nos mâts de hune hauts

soutenir toute la furie des vagues et des vents;

notre inquiétude devint encore plus grande,

lorsque nous reconnûmes que la mâture de

notre vaisseau éloit trop haute. Autre malheur :

le grand mât, bien qu'il fut tout neuf, se trouva

pourri en dedans^ parce qu'on l'avoit coupé

dans une mauvaise saison. L'horreur de la nuit,
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la violence des ondes , et le bruit affreux de

Torage aBgmentèrent notre juste frayeur; ce-

pendant, \ers ics dix heures du soir, chacun

alla se reposer, à la réserve du premier pilote

et du maître du navire. Un peu après minuit,

celui-ci vint nous avertir de ne point sortir de

la chambre, parce que le grand étai venoit

de se rompre; c*est une manœuvre qui va saisir

la tête du grand mât pour l'empêcher de tomber

sur la poupe quand on revire de bord. Il

ajouta que le grand mât balançoit fort et étoit

près de tomber; son avis étoit assez inutile,

car nous étions tous écrasés , si le grand mât

fût tombé iur la chambre où nous nous trou-

vions, M. du Laurens, le frère Morice et moi.

Nous sentîmes en ce moment toutes les agita-

tions qui sont ordinaires en de semblables

conjonctures ; et rous nous adressâmes à Dieu

avec toute la ferveur dont nous étions capa-

bles. Peu après, le courant ayant pris le navire

par le travers , le fit rouler avec violence vers

le côté du bas-bord. Nous présentions le cap

au vent« et une seconde houle le faisant rele-

ver avec un nouvel effort, le mât se rompit, et

tomba sur le côté gauche du navire.

Cet accident, auquel nous venions d'échap-

per, fut suivi d'un autre qui n'étoit guère

moins^ à craindre
; quand le mât fut dans l'eau
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il se trouva retenu par les haubans , et les

vngues le rejetoient avec violence' contre le

corps (lu vaisseau. On demandoit de tous côtés
des haches pour couper les haubans, et il n'y
en avoit point dans le navire , tant il étoit bien
pourvu : on eut recours à des sabres, mais ils

se trouvèrent si émoussés, qu'ils ne firent au-
cun effet. Enfin, le pilote, voyant que le dan-
ger étoit pressant , se saisit du couteau de la

cuisine , et à force de^coups le mât se détacha

enfin des haubans , et fut porté sur le rivage.

Au même temps, le maitre du vaisseau parut

couvert de sang. Deux poulies, qui étoient

tombées avec le mût , Tavoient blessé à la tête.

Comme nous n*avions point de chirurgien, le

F. Muricet lava ses plaies avec de l'eau de
vie, et lui enveloppa la tête d'un linge. Le
crâne n'étant point entamé

f
il fut aussitôt en

état d'agir. Il nous rassura un peu , en nous

disant que le danger étoit moins grand depuis

que le vaisseau se trouvoit sans mât, parce que

le vent avoit moins de prise, et que la maîtresse

ancre étoit jetée sur un bon fond de grosse

vase.

Cependant , comme l'orage ne s'apaisoit

point , nous résolûmes d'implorer par un vœu
l'assistance du Ciel. Tout l'équipage se mit à

genou3(^ nous prononçâmes ensemble à haute

5.
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Toix un acte de contrition , après quoi nous

promimes à Dieu de faire chanter une messe

tolenneUe de Notre-Dame , que nous prenions

pour notre protectrice ; de communier h cette

même messe, et de faire une aumône aux

pauvres pour le soulagement des âmes du pur-

gatoire. On songea ensuite à se délasser de

Ms fatigues , et à prendre un peu de repos. Il

fut bientôt troublé par une nouvelle alarme.

Le maître du vaisseau , qui veilloit pour tout

l'équipage, vint sur les quatre heures du matin

BOUS dire, la larme à To^il, que tout étoit perdu;

que le cable attaché à Tancre venoit de se

rompre ; que le vaisseau alFoit infailliblement

échouer à la côte , où la mer brisoit avec furie
;

qu'il n'y avoit plus que des ancres médiocres,

mais qu'elles n'étoient point parées , et que le

cable étoit trop foibie pour résister à la tem-

pête. Comme nous n'avions point d'autre res-

source, ou se mit incessamment à travailler;

on attacha le cable à l'une des ancres; et,

après avoir invoqué le saint nom du Seigneur,

on le jeta à la mer. Le vaisseau parut s'arrêter

fout à coup, au grand étonnement de tout

^équipage ; car le vent d'est
,
qui nous portoit

à la côte , soufHoit avec fureur.

Nous demeurâmes ainsi à l'ancre le 24 9 ^t

le lendemain lèvent se calma. Nous songeâtocs
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d'abord a nous tirer d'un yoisinage aussi fâ-

cheux que celui de la montagne de Barba» Les

ondes étoient si hautes , et le tangage siyiolent,

qu'il fut impossible de lever l'ancre. Il fallut

donc couper le cable , afin de profiter d'un

yent de sud-sud-est assez fort pour nous faire

refouler les courants qui nous étoient con-

traires. Ce parti , quoique nécessaire , nous je-

toit dans une autre extrémité : il ne nous res-

toit plus que deux petits ancres , et an bout

de cable qui n'avoit que quarante-cinq brasses

de longueur. La grande vergue ayoit étC* ame-

née sur le pont dès le commencement de la

tempête , ayec un tronçon du grand mât, d*c*>-

yiron quinze à seize pieds. On hissa la grai de

voile , et on alla chercher quelque asile le long

de la côteu Aucun de nos pilotes ne connois-

soit cette plage , et nous nous trouvions fort

embarrassés, lorsque nous aperçûmes» au sud

une grosse barque qui venoit vent arrière, et

qui s'approchoit de nous: c'étoit des habitants

de Narapour qui alloient à Ganja. ^ Ils nous

dirent que nous n'en étions éloignés que de

huit à dix lieues , et ils voulurent bien diminuer

leurs voiles, afin de nous atteodie. Étant arrivés

à la vue de Ganjam , le 26 septembre , nous

fûmes contraints de mouiller à six lieues au*

dessous du vent par quinze brasses d'eau.
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Kous demeurâmes le lendemain à Tancre

dans une alarme continuelle , à cause du grand

fond , du peu de cable que nous nTÎons , et de

la foiblesse de notre ancre. On fît des sfgnaux

pour demander du secours, on tira du canon,

on mit le pavillon en berne ; mais personne ne

paroissoit. Outre le danger où nous étions d*é-

chouer, pour peu que le vent vînt à forcer,

nous manquions de vivres , et il ne nous res-

toit plus qu'un peu de riz et quelques poissons

à demi-gâtés. . ^

' Dans Textréme nécessité où nous étions,

nous résolûmes d'envoyer à terre le premier

pilote et un jeune métis. Comme nous n avions

point de bateau à bord , ils se mirent sur un

radeau et ils s'efforcèrent de gagner le rivage

à force de rames, afin d'aller à Ganjam de-

mander des chelingues et un pilote, pour nous

faire entrer dans le port au premier temps fa-

vorable. Ces pauvres gens exposoient ainsi leur

vie avec courage pour l'assurer aux autres. Ils

furent portés quatre lieues plus bas sur des

rochers, où le radeau s'arrêta, et, après bien

des risques qu'ils coururent, ils gagnèrent enfin

la terre , les pieds tout ensanglantés , de telle

sorte quil leur fallut trois jours pour se ren-

dre à Ganjam , dont nous n'étions éloignés quç

de c|uatre lieues. ,
>
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Pour nous
y
qui étions restés dans le vais-

seau , nous nous fl<ittions que dès le lendemain

ils nous amèneroient du secours et des vivres;

mais deux jours s'étant passés sans recevoir de

leurs nouvelles, nous ne doutâmes plus, ou

qu'ils ne fussent péris sur mer, ou qu'ils n'eus-

sent été dévorés par des crocodiles. Le 28

,

nous aperçûmes un catimaron , conduit par

deux pécheurs
,
qui venoient droit à nous du

rivage. Arrivés à bord , ils nous firent les com-

pliments de la Chaudciie (gouverneur gentil),

et d'un capitaine anglais ,
qui nous offroient

leurs services; mais ils ne purent nous rassurer

sur la destinée de notre pilote. Nous les ren-

voyâmes à la hâte , avec des lettres de rcmer-

ciment que nous écrivîmes à ces Messieurs

,

par lesquelles nous leur demandions un prompt

secours.

Le lendemain 2g , nous vîmes sortir de l'em-

bouchure de la rivière une grosse chelingue >

qui fut bientôt rendue à bord. Elle nous ame-

noit notre pilote avec six bons matelots du
pays, envoyés à notre secours par M. Sy-

mond, anglais
,
qui faisoît un grand commerce

à Ganjam. Le pilote , après nous e.voir raconté

ses aventures, nous consola fort, en nous rap-

portant le plaisir que M. Symond se faisoit de

nous rendre service, et les ordres qu'il avoit
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donnés pour nous faire trouver au rivage voi-

sin des voitures qui nous transportassent com-
modément àGanjam. Kous les attendîmes jus-

qu'au coucher du soleil , et nous apprîmes en-

suite qu'un accident imprévu avoit détourné

ailteurs son attention.

Dans le dessein de voir notre vaisseau de

{M'es , il avoit fait une partie de chasse et y in-

vita un pilote danois qui commandoit un vais-

seau annénien. Le Danois ne se rendit qu'a-

vec peine à son invitation; il sembloit qu'il eût

un pressentiment de sa mauvaise destinée.

Comme ils passoient auprès d'un étang 9 M.

Symond tira au vol un grand oiseau, qui

blessé alla tomber dans une petite rivière qui

se jette un peu au-dessus de la ville dans la ri-

vière de Ganjam.Le Danois y courut^et comme il

marchoit sur les bords , le pied lui glissa ; il

tomba dans l'eau
, précisément au seul endroit

où cette rivière a dix ou douze pieds de pro-

fondeur , car partout ailleurs elle est guéable.

M. Symond et ses gens accoururent au

secours , mais ils ne virent que son cha-

peau qui flottoit sur l'eau. Tout le reste du

jour se pabsa à chercher le corps de cet infor-

une 5 et c'est ce qui empocha M. Symond de

nous envoyer des palanquins , comme il nous

l'avoit promis.
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St nous eussions pu prévoir ce contre-femps,

nous eussions p?ssé la nuit dans la chelingue^

qui demeuroit L sec sur le sable du rivage;

mais nous primes la résolution de marcher

toujours vers la ville, dans Tespéranee de trou-

ver les palanquins que nous attendions. Nous

eûmes quatre grandes lieues à faire dans des

chemins que le sable mouvant rendoit très*

difficiles, et une rivière à passer, qui étoit

fort large et fort profonde. Nous airivàmes

^ur ses bords fort fatigués ^ et il n'y avoit ni

bateau pour la traverser, ni maison pour nous

retirer. Après avoir attendu long-temps , un

Anglais que rou3 envoyoit M. Symond , nous

amena enfin deux bateaux , et nous apprit le

chagrin et l'embarras qu'avoit causés le mal>

heur arrivé au Danois.

Nous nous rendîmes , le premier d'octobre,

chez M. Symond ; il nous reçut avec toute la

politesse que nous pouvions attendre d'un

homme de condition et de mérite , et il n'omit

rien de tont ce qui pouvoit nous faire oublier

nos fatigues passées. Il me força de prendre

sa propre chambre, jusqu'à ce qu'ileùt fait vider

une maison qui lui servoit de magasin, pour nous

y loger. La ville étoît si peuplée, qu'on n*y

trouvoit] point de maison qui ne fût remplie.

Ganjam est une des villes les plus mar-
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chandes qii*on trouve depuis Madras Jusqu'à

Bengale : tout y abonde , et le port est très

commode. Dans les plus basses marées, son en-

trée a toujours cinq ou six pieds d'eau , et

neuf ou dix dans les eaux vives. On y bâtit

des vaisseaux en grand nombre et à peu d^

frais. Nous comptâmes quatre-vingt-dix-

huit vaisseaux à trois mâts échoués sur le

rivage , et nous en vîmes environ dix-huit sur

le chantier^ qu'on construisoit tout à la fois.

La facilité et l'abondance du commerce y au-

roient sans doute attiré les nations euro-

péennes , si la jalousie des habitants ne s'étoit

opposée à leur établissement. Ces peuples,

bien qu'ils soient sous la domination mogole

,

s'imaginent conserver leur liberté, parce

qu'ils sont en possession de ne souffrir aucun

More pour gouverner dans leur ville. Néan-

moins , depuis quatre ou cinq ans , ils per-

mettent aux Mores d'y fixer leur demeure
;

mais ils sont fort en garde contre eux, et bien

plus contre les Européens. Il y a deux ou trois

ans que M. Symond voulut renfermer sa mai-

son d'une petite muraille de brique : le gou-

verneur et les habitants firent aussitôt cesser

l'ouvrage. « Nous connoissons bien le génie

» des Européens , disoient-ils ; s'il leur étoit

» permis duser de briques pour leurs mai-

^
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sons , ils élèveroîent bientôt des forteresses.»

Aussi n'y a-t«ii dans toute la ville qu'une

grande pagode et la maison du gouverneur

gentil, qui soient de briques; toutes les autres

sont construites d'une terre grasse enduite de

chaux par dedans et par dehors : elles ne sont

couver: ^ que de paille et de jonc, et il en faut

changer i ? deux en deux ans , ce q\ii est assez

incommode.

La* ville est d'une grandeur médiocre , les

rues sont étroites et mal ' disposées , le

peuple fort nombreux. Elle est située à la

hauteur de 19 degrés 3o minutes nord sur une

petite élévation le long de la rivière, à un

quart de lieue de son embouchure. Il y a douze

ans qu'elle étoit plus considérable par ses ri-

chesses et par le nombre de ses habitants : elle

étoit alors beaucoup plus proche de la mer;

mais un vent d'est des plus violents, qui s'éleva

vers le soir, fit déborder les eaux de la mfer,
'

qui submergèrent la ville. Peu de ses habitants

échappèrent au naufrage.

Quoique les Indiens soient superstitieux à

l'excès, et qu'ils aient ailleurs un grand nombre
de pagodes, on n'en voit néanmoins qu'une

à Ganjam. Il n'y a pas plus de vingt ans qu'on

a commencé à la bâtir. Cette pagode n'est

autre chose qu'une tour de pierre massive et
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de figure polygone, haute d'environ quatre-

vingts pieds, sur trente à quarante de base.

A cette masse de pierre est jointe une espèce

de salle , où doit reposer Tidole quand Tédi-

fice sera fini. Cependant on a mis Coppal

( c'est le nom de l'idole ) dans une maison voi-

sine: là elle est servie par des sacrificateurs

et des Devadachi (esclaves des dieux ). Ce

sont des filles prostituées dont l'emploi est de

danser , et de sonner de petites cloches en ca-

dence , en chantant des cantiques inffimcs , soit

dans la pagode quand on y fait des sacrifices

,

soit dans les rues, quand on promène l'idole

en cérémonie.

L'histoire du dieu Coppal est aussi bizarre

qu'elle est confuse et embrouillée. Ce que m'en

ont dit les Brames est plein de contradictions

et n*a nulle vraisemblance. Voici ce qui se rap-

porte de plus certain. Il y a environ trente ans

qu'un marchand étranger apporta une statue

assez mal faite ; c'étoit à peu près la figure d*un

homme haut d'un pied et demi, qui avoit

quatre mains : deux étoicnt élevées et éten-

dues; il tenoit dans les deux autres une espèce

de flûte allemande. Ce marchand exposa cette

figure en vente. Un prêtre d'idoles qui l'aper-

çut, fit publier partout que ce dieu lui avoit

apparu I
et qu'il vouloit être adoré à Ganjam
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avec la même solennité qu'on adoroit Jagre-

nat (c'est une fameuse idole qu'on révère

dans une ville éloi^^née de quinze à seize lieueb

au nord de Ganjam , assez près de la mer ). Le

songe du Brame passa pour une révélation

divine; »n acheta la statue de Coppal, et on

promit de lui bâtir un temple célèbre. Le gou-

verneur gentil n'eut garde de désabuser le

peuple ; il trouvoit son intérêt à le confirmer

dans son erreur ; c*est pourquoi , du consen*

tement des principaux de la ville y il imposa

une taxe générale pour les frais du temple.

C'étoità quiauroît part à une si bonne œuvre.

On m*a assuré que le gouverneur tira du peu-*

pie plus d'argent qu'il n'en falloit pour bâtir

deux temples semblables à celui qu'il vouloit

construire.

Je ne pus découvrir le moindre vestige du

christianisme ni dans la ville de Ganjam , ni

dans celle de Barampour , qui est encore plus

considérable 9 soit par la multitude et la ri-

chesse de ses habitants^ soit par le grand com-

merce qu'on y fait de toiles et de soieries ; ce

qui me fait croire que l'évangile n'a jamais été

prêché dans ces vastes contrées. Il mé semble

qu'il s'y établiroit aisément , si Ton y envoyoit

des missionnaires. Ces 'peuples sont d'un na-

turel docile f
ils n'ont qu'un médiocre attache^*
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ment pour leurs idoles , surtout à Baranipour,

où les pagodes sont fort négligées. D'ailleurs^

cette ville étant située entre la côte de Gerge-

lin et celle d*Orixa , on y parle communément

les deux langues , et de là on pourroit passer

dans rOrixa , où les peuples ont encore de

plus favorables dispositions pour le christia-

nisme. Quelques Brames du pays m*ont assuré

qu'il est rare de trouver un Ourias qui ait

deux femmes , et que c*est parmi eux un liber-

tuiage désapprouvé, quand un homme ea

épouse deux , surtout si la première n'est pas

stérile. J'étois saisi de douleur en voyant l'a-»

veuglement de ces pauvres infidèles. Je me suis

servi plusieurs fois d'un interprète pour leur

parler des vérités du salut : car personne ici

n'entend le tamuL l\s reccvoient mes instruc^

lions avec ardeur et avec piété : ils conve-

noient sans peine des infamies de leurs dieux 9

et ils les déte^toient : ils n'avoient pas moins

de mépris pour leurs Brames, dont ils connois-

soient les fourberies et l'avarice : ainsi tout

favorise leur conversion j la Providence nous

fournira peut-être les secours nécessaires pour

Tentreprendre. Ce ne sont pas les missionnaires

qui manqueront; les Jésuites ne désirent que

de se répandre parmi les infidèles^ et de se

consacrer à leur salut.
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Quoique je trouve parmi les peuples de celte

côte beaucoup de docilité, je ne puis discon-

venir qu*il règne à Ganjam un dérèglement de

mœurs qui n'a rien de semblable dans toute

VInde. Le libertinngc y est si public et si ef-

fréné, que j'entendis pubj^cr à son de trompe,

qu'il y avoit du péril à aller chez les Devadachi

qui demeuroîent dans la ville, mais qu'on pou-

•voit voir en toute sûreté celles qui desser-

Toient le temple de Coppal. Une si étrange

prostitution doit animer le zèle des hommes
apostoliques destinés à éteindre les flammes de

l'enfer, et à allumer partout le feu du divin

amour.

Barampour est à quatre lieues de Ganjam.

La forteresse y est remarquable. Elle consiste

en deux rochers de médiocre hauteur
, qui

sont environnés d'une muraille de pierre pres-

que aussi dure que le marbre. Elle a bien mille

pas de circuit. Ses murs vers le nord sont

î)aignés d'une petite rivière, qui va se jeter

dans la mer à une lieue de là. On nous dit qu'il

y avoit sur la porte une inscription si ancienne
que personne n'en connoîssoît les caractères.

J'aurois bien voulu la voir ; mais les Mores

,

sachant que j'élois Européen , ne me permi-
rent pas d'en approcher : ils craignent que les

£uropc|ins ne s'en emparent , ce qui seroit fa-
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die I car il n'y a personne pour la défendre.

On m'assura qu'il n*y a guère que soixante ans

qu'un homme du pays avec cent de ses corn*

patriotes
, y avoit tenu tête pendant deux ans

à une armée formidable de Mores, et que cette

poignée de gens n'avoit pu être réduite que

par la famine. Tout le plat pays est bien cultivé

surtout auprès des montagnes , où le riz et le

blé viennent en abondance deux fois Tannée,

de même qu'à Bengale ; mais l'air y est beau-

coup plus sain , et les bestiaux y sont plus

gras et plus vigoureux.

Pendant le séjour que je fis à Ganjam, je fus

témoin d'une cérémonie également supersti-

tieuse et extravagante. Un^vieux Brame, ac-

compagné de deux principales dames de la ville,

se rendit auprès d'une petite élévation 4e terre

c]ue les carias ( fourmis blanches 1 avoient

formée à vingt pas de notre maison. LeBrame,

après avoir fait diverses grimaces ridicules

,

prononça quelques paroles, et jeta de l'eau sur

le moncea'i de terre. Les femmes vinrent en-

suite d'un air fort dévot, et jetèrent sur le même
monceau de terre du riz cuit, de l'huile, du lait,

du beurre et quantité de fleurs. Ce manège du-

ra près de trois heures, ces femmes se succé-

dant les unes aux autres pour^aire leur of-

frande. Ayant demandé ce que signifient cette

cqg;
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cérémonie , on m*apprit qu'il y avoit là un
repaire de serpents, appelés en portugais co-

bra capella , dont la blessure est mortelle, si

on n'y applique sur le champ un remède du
pays; et que ces femmes avoient la simplicité

de croire que par leurs offrandes elles préser-

Toient leurs enfants et leurs maris de la pi-

qûre de ces serpents.

Nous étions sur notre départ de Ganjam ,

lorsqu'on vint me chercher de la part d'un

marchand arménien qui étoit à l'extrémité. Il

n'avoit aucun secours à attendre dans cette ville,

car on n'y trouve ni médecin ni chirurgien :

c'est le gouverneur brame qui fait les fonctions

de l'un et de l'autre , et il a trois ou quatre

recettes très dangereuses à prendre ; car, ou elles

rendent la santé en peu de temps , ou si elles

ne font pas sur le champ leur effet, le malade

n'a qu'à se disposer à la mort.

Je me rendis dans la maison de l'Arménien,

et après quelques paroles de consolation pro-

pres à l'état où il se trouvoit, je m'informai s'il

étoit orthodoxe ou schismatique : il m'avoua

qu'il étoit schismatique , mais qu'il ne laissoit

pas d*entendre la messe dans ilos églises, de se

confesser aux prêtres catholiques , et de rece-

voir de leurs mains le corps de Jésus-Christ

aussi souvent que de leurs vertabiets. Les Ar«
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méniens qui étoicnt piu^sents inV . U: erent la

même chose. En effet , c*est une pratique sui-

vie universellement des Arméniens dans les

Indes , lorsqu'ils se trouvent à Manille ou à

Goa y de se confesser et communier dans les

églises catholiques avec les fidèles , sans qu*ils

se croient obligés de renoncer à leur schisme.

Je fis entendre au malade qu*il ne pouvoit

point en conscience recevoir les sacrements

des prêtres scbismatiques; et qu*en se confes-

sant aux catholiques il devoit leur déclarer qu*ii

vivoit dans le schisme ,
qu'il n'étoit nullement

en état de recevoir l'absolution , si auparavant

il n'abjuroit ses erreurs; que sans cela l'abso-

lution qu'on lui donnoit étoit inutile, et que

ses péchés n*étoient pas véritablement pardon-

nés; que , pour moi, je ne pouvois le confesser,

encore moins le communier, s'il ne renoncoit

au schisme
, qui le séparoit de l'Église catholi-

que et romaine , hors de laquelle il n'y a point

de salut ; qu'il devoit reconnoitre un purga-

toire , avouer qu'il est bon et salutaire de prier

pour les morts ; enfin confesser qu'il y a deux

natures en Jésus-Christ
,
qui ne font qu'une

seule personne divine. Il me répliqua qu'il

croyoit être dans une bonne religion, et qu'il ne

condamnoit point la nôtre, a Une tellç créance,

» lui répondis-je| ne vous justifiera as devant
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)) Dieu : puisque vous ne condauine^ (pas notn

» Église, et que nous réprouvons la v6tre, voua

» devez prendre le parti le plus sûr : le mo-

» ment approche où vous ailes paroitr« au trî«

i> bunal du souverain Juge ; et si vous n*abju*

» rez vos erreurs , tandis qu'il vous donne

» encore le temps de le faire, vous êtes perdu

» pour jamais. »

Après un long entretien où j'employai iou^

tes les raisons les plus propres à lé convaincre^

Notre-Seigneur lui fit enfin la grâee de se rHkr

connoitre ; il renonça de bonne foi à ses opi^

nions, et il protesta qu*il croyoit sans hésiter

tout ce que TEglise romaine, seule et vraif

Eglise de Jésus-Christ ,
professe et enseigneD

J'aurois bien voulu lui faire signer sa profes^

sion de foi, il y consenToit ; mais je ne^pouvoi^

la faire ^rire que par des Arméniens schisina^fi

tiques dont j 'avois sujet de me défier. Je It

confessai, et il me parut vivement touché dé la.

grâce que Dieu venoit de lui faire. Le lende->

main je ^fis porter à son logis des ornements

pour y célébrer le saint sacrifice : tous les ca-*

tholiques y assistèrent ; le malade eut le courage

derecevoir à genoux le saint viatique. Il m'assura

ensuite qu'il n'appréhendoit plus la mort, parce

qu'il mettoit toute sa confiance dans les mérites

de Jésus-Christ. Je l'allai voir encore le lendQ-
6* s:-
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main^ et, l'ayant trouvé à Tagonic, je fis les

prières de la recommandation de Tame. On
m*attendoit au rivage pour m'embarquer dans

une chelingup, car notre vaisseau étoiten rade

dès le matin. A peine y fus-jc arrivé
, que nous

mimes à la voile.

Quand je fais réflexion à la sainte mort de

ce bon Arménien ,
je ne puis ra*empécher d'ad-

mirer la conduite adorable de la Providence
,

qui avoit permis sans doute les malheurs qui

nous étoient arrivés pour nous attirer au port

de Ganjam, et pour ménager à ce schismatique

les moyens de se convertir et de mourir dans

le sein de l'Ëglise. Ce qui me confirme déplus

en plus dans celte pensée, c'est l'aveu que M. du

Laurens me fit dans la suite
, qu'en moins de

quinze jours il avoit fait ses affaires à Bengale

aussi avantageusement que s'il y fut arrivé deux

mois plutôt , ainsi qu'il l'avoit projeté à son

départ de Pondichery.

Ayant levé l'ancre de la rade de Ganjam avec

un vent de sud-est, nous découvrîmes le len-

demain matin, 26 novembre, la pagode de

Jagrenat ,
qui est à une lie:ie dans les terres,

et nous fûmes par son travers avant le soleil

couché. C'est sans contredit la plus célèbre et

1 a plus riche pagode de toute l'Inde : l'édifice

en est magnifique; il est fort élevé^ et son en-
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ceinte est très vaste. Cette pagode est encore

considérable par le nombre de pèlerins qui s'y

rendent de toutes parts
, par Tor, les perles et

les pierreries dont elle est ornée : elle donne

bon nom à la grande ville qui TenvironnCy et

à tout le royaume. On la découvre en mer de

dix à douze lieues
, quand le temps est serein.

Le raja du pays est en apparence tributaire du

grand Mogol; il prend même le titre d'officier de

l'empire. Tout l'hommage qu'on exige de lui

,

c'est que la première année de son gouverne-

ment il vi&ite en personne le Nabab de Catek,

ville considérable entre Jagrenat et Balassor.

Ce raja ne fait sa visite que bien escorté, afin

de se mettre à l'abri de toute insulte.

J'aurôis souhaité de m'instruire par moi-mê-

me des particularités qu'on me raconloit de la

pagode de Jagrenat ; mais j'appris qu'on n'y

laissoit entrer personne qui ne fît profession

publique d'idolâtrie ; les Mores mêmes n'osent

en approcher , et on est surtout en garde con-

tre les Français. Il passe pour constant dans le

pays^ qu'un Français , sous Thabit de pandaron

entra il y a environ trente ans dans le temple

,

qu'il y demeura caché, et que pendant la nuit,

il enleva un gros rubis d'un prix inestimable, qui

formoit un des yeux de l'idole.

Ce temple est surtout célèbre par son an-
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dennetë. L'histoire de son origine est singu-

Itère : voici ce qu'en apprend la tradition du

pays. Après un ouragan des plus furieux, quel-

4|ues pêcheurs Ourias trouvèrent sur la piâge 9

qui est fort basse, une poutre que la mer y
avoit jetée ; elle étolt d*un bois particulier , et

personne n'en avoit vu de semblable \ elle fut

destinée à un ouvrage public ; et ce ne fut pas

sans peine qu'on la traîna jusqu'à la première

peuplade , où fut bâtie ensuite la ville de Ja-

grenat. Au premier coup de hache qu'on lui

donna , il en sortit un ruisseau de sang. Le

charpentier interdit cria au prodige ; le peu-

ple y accourut de tous c6 ^s , et les Brames

,

encore plus intéressés que superstitieux, ne

manquèrent pas de publier que c'étoit un

dieu qui devoit être adoré dans le pays.

Il n'y avoit rieu d'extraordinaire dans cette

liqueur rouge qui couloit de la poutre. J'ai vu

àGanjam de ces poutres qui venoient des mon-

tagnes voisines. Quand le bois n'est pas coupe

dans la bonne saison^ si on le laisse long-

temps au soleil , il ne manque pas d'être rongé

l^n dedans par les vers qui creusent jusqu'au

cœur du bois. Qu'on le jette ensuite dans

l'eau , il en est bientôt abreuvé , il s'y fait des

réservoirs, et l'eau en sort en abondance quand

la hache pénètre un peu avant.



EDIFIANTES ET CURIEUSES. I73

Cette poutre étoit d'un bols rouge : il y a

quantité de ces arbres au Pégu et à Teuasserira;

Teau , en pénétrant dans le cœur de la poutre

,

y avoit pris la couleur du bois : ainsi rien que

de naturel dans cette eau rougîe; mais ces

pauvres idolâtres, abusés par leurs Brames,

étoient ravis d*y trouver du prodige. On en fit

donc une statue de cinq à six pieds de hauteur.

Elle est très mal faite , et c'est plutôt la figure

d'un singe que d'un homme. Ses bras sont

étendus et tronçonnés un peu plus bas que le

coude ; c'est apparemment parce qu'on a voulu

faire la statue d'une seule pièce : car on ne

voit point de statues mutilées dans l'Inde; elles

passent dans l'esprit de- ces peuples pour mon-
strueuses , et lorsqu'ils voient de nos images,

qui n'ont que le buste, ils reprochent aux chré-

tiens leur cruauté , de mutiler ainsi des Saints

qu'ils révèrent.

Le tribut qu'on tire des pélen.i; est an des

plus grands revenus du raja de îagrégat. En
entrant dans la ville, on prie trois roupies

aux gardes de la porte; c'est peur le raja.

Avant que de mettre le pied dans l'enceinte du
temple , il faut présenter une roupie au prin-

cipal Brame, qui en a soin; c'est la moindre

taxe, que les plus pauvres ne peuvent, pas st

dispenser de payer. Pour ce qui est des riches |

5.*
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ils donnent des sommes considérables. Depuis

pea y il en coûta plus de huit mille roupies à

kinriclie marchand qui étoitirenu de Balassor.

On ne sauroit croire la foule et le concours

des pèlerins qui viennent à Jagrenat de toute

rinde, soit en-deçà, soit au-delà du Gange.

Il y en a qui ont fait plus de trois cents lieues

en se prosternant continuellement par terre

sur la route, c'est-à-dire, qu'en sortant de

leurs maisons , ils se couchent tout de leur

kmg , les mains étendues au-delà de la tête

,

et puis se releyant j ils recommencent à se pro-

sterner de la même manière , en mettant les

pieds où ils avoient les maiiis , ce qu'i is con-

^ tinuent de faire jusqu'à la fin de leur pèleri-

nage, qui dure quelquefois plusieurs années.

D'autres traînent de pesantes et longues chaînes

attachées à leur ceinture. Quelques-uns ont

les épaules chargées d'une cage de fer, dans

laquelle leur tète est renfermée.

Vous jugez bien, mon révérend père, que

des personnes qui se livrent à de si grandes

m^ austérités, sans être soutenues de la grâce,

deviendroient de fervents chrétiens s'ils con-

poissoient Jésus-Christ. Que ne feroient-ils pas^

que ne souffriroieiit-ils pas pour son amour

,

s'ils savoient ce qu'il a souffert pour eux ! Mais

aussi que la vie pénitente et austère des mis**



ISDIFIANTSd ET CURIEUSES. 17$

sionaaires leur devient douce et consolante,

quand ils yoient ces pénitents idolâtres , en ve-

nir à ces excès pour honorer leurs fausses

divinités! Les gentils des côtes de Gergelin

et d'Orixa ont continue)!emen t Jagrena à la

bouche; ils Finvoquent en toute rencontre; et

c*est en prononçant ce nom qui leur est véné-

rable ,
qu'ils font sûrement tous leurs marchés,

ou qu'ils prêtent leurs serments.

Pendant notre petite traversée de Ganjam à

la pointe des Palmiers , nous eûmes presque

toujours, durant la nuit, de petits vents de

terre qui duroient jusque vers les dix heures

du matin. Sur les deux heures après-midi les

vents venoient du large, et souffloient jusqu'au

coucher du soleil. Pendant Tintervalle de ces

changements de vent, il nous falloit mouiller^

parce que les courants étoient contraires. Ainsi^

nous fûmes cinq jours à faire environ quarante

lieues, sans nous éloigner de la terre de plus

d'une lieue.

Nous arrivâmes le jour de saint André à la

pointe des Palmiers, et nous la doublâmes vers

le soir. Nous avions reconnu la fausse pointe

le jour précédent; elle est très dangereuse dans

la saison des vents du sud, parce que l'en-

foncement que fait cette fausse pointe est tout

à fait semblable à celui cfue fait la véritable,

m
m
i m
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et tous les jours on s y trompe, au risque de

faire naufrage ; car ,
quand on y est une fois

entré, on ne peut plus guère s*en retirer.

Comme nous n*aYions pas pris hauteur ce

jour là, nous crûmes d*abord que la fausse

pointe ëtoit la véritable ; mais ayant remarqué

que les bords du rivage étoient fort escarpés

,

et ayant aperçu des terres blanches par inter-

valle, nous reconnûmes aussitôt notre erreur,

et il nous fut aisé de sortir de ce mauvais pas J

parce que c*étoit la saison où les vents de terre

régnent pendant la nuit. Si Ton fait attention

à ces remarque^ , on n'y sera pas surpris. La
;|

véritable poi^ite des Palmiers est une terre

basse et noyée , ou il paroît des arbres éloignés

les uns des autres bien avant dans la mer , sans

qu'on puisse voir le rivage que d'une manière

confuse.

Après avoir dépassé la pointe des Palmiers,

des vents forts et contraires nous obligèrent!

de louvoyer durant sept jours avant que d'ar-

1

river à la rade de Balassor
,
qui n'en est éloi-

gnée que (?e quinze lieues. Les marées violentes
|

nous fiiisoient déi ÎTer jusque près du Canaca
;

c'est une rivière au sud-ouest de renfoncement

de la pointe des Palmiers. Ses habitants ont la

réputation d'être de grands voleurs. Pour ne 1

pas perdre de temps à attendre le piiotc-'CÔtier
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à la barre de Balassor , car la saison étoit avan-

cée , M. du Laurens envoya à terre le maitre

du navire , il mit deux jours à se rendre à Ba-»

lassor , et il vint ensuite nous joindre à la rade

où nous avions mouillé , et où nous pensâmes

périr. Celui qui sondoit avoit mal instruit le

pilote de la quantité du fond ; il fit mouiller sur

les dix heures du soir , croyant être par quatre

brasses; mais une heure après le pilote ayant

pris lui-même la sonde, pour voir si Tancre ne

chassoit pas , il trouva qu*il n*y avoit que sept

pieds d*cau, et nous en tirions six. Nous étions

justement sur la barre de Balassor , où le sable

est très dur, et où nous ne pouvions échouer

sans faire naufrage. Gomme la mer perdoit tou-

jours y il fit lever tout le monde , et on vira au

eabestan avec tant de diligence, que Tancre fut

haute avant que le navire eût touché. Dieu nous

préserva encore de ce malheur, car nous n'eû-

mes que le temps nécessaire pour nous mettre

au large.

Le lendemain 8 décembre , aussitôt que le

pilote français du Gange fut entré , on leva Tan-

cre pour aller mouiller ce jour-là même aux

pieds des brasses. ( On appelle ainsi un grand

banc qui occupe toutel'embouchure du Gange).

Ces brasses ne sont que du coté de l'ouest; du

côté de l'est) on peut entrer et sortir du Gange^

m

m
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sans passer sur aucun banc. Nul vaisseau n'en-

tre jamais par la passe de Test, quoique tous y
passent en sortant. Une infinité de bancs ca-

ches qui renvironncnt et qui s'étendent fort

loin dans la mer, rendent celte passe très dan-

gereuse. Ces bancs forment à Tembouchure du

Gange un canal fort étroit
,
qu'on découvre ai-

sément en sortant, parce que le canal est près

des terres; mais on ne peut le connoitre quand

on vient du large. Les grands vaisseaux atten-

dent le demi-flot pour passer les deux brasses,

et vont mouiller dans un endroit où il y a tou-

jours cinq ou six brasses d'eau : on l'appelle

la chambre du diable
,
parce que la mer y est

extrêmement haute quand le vent est violent,

et que les vaisseaux y sont en danger. Les bras-

ses ne changent jamais : les petits vaisseaux

passent la première brasse
, qui n*a pas plus de

deux lieues , et se rendent dans le canal le long

de la terre , comme nous fîmes. Nous fûmes

plus de dix jours à remonter le Gange jusqu'à

Chandernagor , et ce ne futpas sans danger. Le

vent contraire nous^bligeoit de louvoyer pour

avancer chemin à la faveur du flot , et le na-

vire ayant refusé de revirer de bord , nous fu-

mes contraints de mouiller au plus vite. La

poupe , en évitant, se trouva à six pieds d'eau
;

on porta une ancre au large , et nous nous ti-

râmes d'affaire.
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La première foU que je vins à Bengale, il y
a douze ans y il nous arriva un pareil accident'

sur le méiiie fleuve , mais un peu plus bas. On
ne saurolt croire combien de vaisseaux y pé-

rissent; les plus grands y naviguent jusqu'à

Ougli, c'est-à-dire, plus de quatre-vingts lieues

depuis son embouchure. Le riche commerce

qu'on fait à Bengale ne permet pas de faire at-

tention à ces pertes fréquentes. Si Dieu me con-

serve la vie
,
j'aurai l'honneur de vous envoyer

une relation de ce royaume , le plus riche et le

plus abondant de toute l'Inde. Toutes les na-

tions y apportent de l'argent , et elles n'en rap-

portent que des effets. Les Anglais seuls y ont

apporté cette année plus de six millions d'é-

cus. J'ai l'honneur d'être, etc.

. '('<
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LETTRE

Du P. Claude - Antoine Barbier, missionnaire de

la Compagnie de Jésus, an P. Petit, provincial

de la même Compagnie , ci-devant missionnaire

des Indest

A Pinneypundy, ce i«' décembre 171 1.

MoTf niviKzvr» pèrb,

La paix de N, S,

J*Ai eu l'avantage , peu après mon arrivée

aux Indes , d'entrer dans le Carnate y et d'être

chargé par mes supérieurs , du gouvernement

de la mission que vjous aviez quittée un an au-

paravant pour passer en Europe. C'est pour

moi une raison de vous adresser la première

lettre que j'écris en France, afin de vous rendre

compte de ce qui s'est passé de plus remar-

quable dans une mission dont vous êtes regardé

comme le père. Je ne vous dirai rien de la joie

secrète que j'ai ressentie en embrassant ce nou'

A
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veau genre de vie : vous avez éprouvé vous-

inéme avec (pielle bonté Dieu nous dédommage
du petit sacrifice qu*on lui fait en cette occa-

sion. Du iTTolns le Seigneur a eu compassion

de ma folblesse, et il a bien voulu me faciliter

toutes les choses qui, dans les commencements

d'une vie si extraordinaire, révoltent le plus la

uature.

Après le tribut ordinaire d'ur maladie

,

qu'il ra*a fallu payer les premiers jis, je me
suis trouvé tellement accoutumé à celte nou-

velle manière de vivre, de se vêtir et de mar-

cher, qu'il ne me venoit aucurt doute que je ne

fusse véritablement destiné de Dieu à travail-

ler dans celte mission. La difficulté inséparable

de l'étude de tant de langues ne m'a pas permis

encore de parler avec cette facilité qui seroit

nécessaire pour traiter librement avec les gen-

tils : mais
,
grâces à Dieu

,
j'en sais assez pour

instruire par moi-même les néophytes.

Ce fut le premier mars de celte année que

j'entrai dans la mission de Carnalc. Je n'y avois

encore demeuré que quelques semaines, lorsque

les catéchistes m'amenèrent de divers endroits

un grand nombre de catéchumènes fort bien

ir.struils et disposés à recevoir le baptême.

Qu'il est consolant pour un nouveau mission-

naire de commencer ses fonctions par admi-
XIX. 6

'm
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nistrer le baptême à près de deux cenfs per-

sonnes ! Je recueillois ainsi la moisson que

vous aviez semée : la joie et la consolation

éloit pour moi toute entière, tandis que le tra-

^vaily et par conséquent le mérite, éloit voire

partage.
^

Je tcrois violence à votre modestie , mon
révérend père, si je marquois dans un plus

grand délail les traces de votre zèle que je

trouvois presque à chaque pas , en parcourant

les endroits où vous avez demeuré : mais du

moins vous ne serez pas insensible aux regrets

de vos néophytes, qui demandent sans cesse

au Seigneur le prompt retour de leur pasteur

et de leur père.

Comme la fête de Pibques approchoit dans

le lenips que j'arcivai à Pinneypundi, je ne

crus, pas devoir sitôt entreprendre aucun

•^voyage: en effet, |e fus assez occupe à conten-

ter la diévation des chrétiens qui se rendirent

c«fl iùiûe à mon église. On est frappé et atten-

dri tout à la Ibis, lorsque , arrivant nouvelle-

ment d'Europe , on voit la ferveur avec laquelle

ces bons néophytes font huit et neuf journées

de chemin à pied pour avoir le bonheur d'en-

.tendi*e \mç messe; bien plus encore , quand

.ou^st téiéoia de l'assiduité avec laquelle ces

paftvxes gen«| après tant de fatigues, se irou**

Ivent aux

font dans
'

grande pai

pour pren

sous le pre
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per-|\ent aux instructions et aux prières qui se

quel font dans Téglisc presque tout le jour et une

lationl grande partie de la nuit. Ils se retirent ensuite

etra-lpour prendre quelques heures de sommeil

voire I sous le premier «irbre qu'ils rencontrent : en^*-

core y en a-t-il plusieurs parmi eux qui em-

ploient ce temps- là à des pôniteaccs extraordi-

naires. Vous aurez vu sans doute comme moi,

mon révérend père, des chrétiens de Tun et

de Tautre sexe passer plusieurs heures de la

nuit à faire sur leurs geuoux le tour de Téglise^

en récitant des prières vocales, et en méditant

la passion du Sauveur.

Après la cérémonie du vendredi-saint, m*é-

tant retiré pour prendre un peu de repos , on

vint m*ayertir du danger où étoit un enfant

de cinq ans, qu'on a voit porté à Téglise pour

y être baptisé. Il venoit d'être attaqué tout à

coup d'une maladie violente, dont on ne pour-

voit découvrir la cause; on jugeoit pourtant,

par le mouvement irrégulier de ses yeux, et

par les convulsions de tout son corps, qu'il

avoit été mordu de quelque serpent, et on ne

lui donnoit plus que quelques instants à vivre.

Je courus aussitôt à Téglise, et je le baptisai.

Durant la cérémonie, et surtout lorsque je lui

mis le sel béni dans la bouche , cet enfant que

ses parents tenoient entre leurs br^s à demi-

—

w
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mort, parut à l'insfant se ranimer: il se mit à

pleurer, et ensuite il s'endormit. Deux heures

après il se réveilla en parfaite santé, et il alli)

se rang;cr avec les autres enfants dé son âge.

Les chrétiens ne doutèrent point qu'une si

prompte guérison ne fût Tiflet du baptême.

Je comptois aller, après les fétcs de Pâques,

à

Adichenelour, pour y célébrer la fête delà Pen-

tecôte dans la nouvelle église que vous y avez

fait construire; mais jV^ppris qu'elle avoit été

tout à fait ruinée par une inondation qui ar-

riva l'hiver passé. Je fus bien dédommagé de

la peine que me causa ce contre-temps
, par le

bonheur que j'eus de gagner sûrement une ame

à Dieu le propre jour de cotte fèto. J'étois oc-

cupé à entendre les confessions des dirétiens,

qui étoient venus de fort loin et en grand

nombre, lorsqu'un gentil se présenta à la porte

de l'égliss avec sa femme, qui apportoit son

fils de quatre grandes lieues, dans Tespérance

qu'on lui avoit donnée qu'il recevroit quelque

soulagement dans l'église des chrétiens. Cet

enfant étoit à l'extrémité. Je fis comprendre à

ses parents que le baptême étoit le seul remède

dont il eût besoin, et que si leur fils venoit à

mourir, ils auroient du moins la consolation

d'être assurés qu'il vivroit éternellement dans

la gloire. Ils y consentirent , et je baptisai l'en*

tant. A p
entre les
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fanf. A peine s*étoient-ils retirés, qu*il mourut

entre les bras de sa mère. Un quart -d*heure

plus tard, il eût été prive à jamais du bonheur

de voir Dieu. Ces bonnes gens me rapportèrent

le corps de leur enfant que je fis enterrer avec

solennité, et ils me parurent disposés eux-

mêmes à renoncer à Tidolâtric, et à embrasser

notre sainte re]ig;ion, Vous savez mieux que

personne, mon révérend père, combien ces

traits de la Providence sont consolantspour un

missionnaire.

Je suis occupé actuellement à faire instruire

une famille entière, dont la conversion a com-

mencé par un bon vieillard qui en est le chef.

Le mauvais temps obligea un de mes catéchis-

tes d'entrer dans une peuplade voisine: il fut

touché des plaintes qu'il entendit faire dans la

maison d*un gentil; il y entra; et trouvant

toute la famille éplorée, il connut par leurs

larmes et par leurs gémissemens, qu'ils étoient

sur le point de perdre leur père, qui se mou-
roit. Il approcha du lieu où étoit ce vieillard^

et il remplit alors la fonction d'un zélé caté-

chiste. Il annonça Jésus- Christ à ce pauvre

moribond , et il l'instruisit des vérités du sa-

lut. La grâce qui agissoit en même temps dans

son cœur, le porta à demander le baptême : et

comme le péril étoit pressant , il lui fut con-

I
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téré sur Theure par le c<itéchiste. Les forces

semblèrent revenir au malade, ou plutôt la fer-

meté de sa foi lui fit tirer des forces de sa pro-

pre foiblesse. Il se fit porter le jour suivant à

Pëglise , et là , entre les bras de ses enfans , il

reçut les saintes onctions. A peine l'eurent-iis

reporté dans sa mnison qu*il expira.

Cette mort donna lieu à une grande contes-

tation qui s'éleva entre les enfants et les parents

du défunt. Ceux-ci, qui étoient accrédités dans

la bourgade, prétendoient que le corps fût

brûle selon la coutume de leur caste. Les en-

fants, tout gentils qu'ils étoient, s'y opposèrent,

et dirent que leur père étant mort chrétien , il

seroit enterré suivant la coutume qui s'obser-

voit dans l'église des chrétiens. Comme cette

contestation faisoit de l'éclat, elle vint bientôt

à la connoissance du raja d'Anejcoulam. IVous

avons dans cette cour de puissants ennemis. Ce-

pendant la Providence ménagea si bien les cho-

ses, que la religion eut le dessus. Le raja ré-

pondit que, puisqu'il honoroit de sa bienveil-

lance le 8anias de Pinneypundi , et qu'il lui

peimettoit d'avoir des disciples, il vonloit

qu'on les laissât vivre selon sos usages. Lès en-

fants du défunt me firent savoir cette réponse,

dont je rendis grâces à Notie-Seigneur. La cé-

rémonie de Tenterrement se fit à l'ordinaire

,
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et maintenant la veuve avec ses enfiints se dis •

posent à recevoir le baptême. Je rapporte ces

faits
,
parce qu'ils ont quelque chose de singu*

lier : car, pour les fruits ordinaires que Ton re-

cueille dans cette mission , il seroit inutile de

les écrire à une personne qui ^n a plus vu et

plus fait que ne peut savoir un nouveau mis-

sionnaire.

Après les continuelles occupations que m*a-

voient données les grandes fêtes, Dieu m'o-

prouva par la maladie dont je vous ai parlé au

commencement de cette lettre. Mon expérience

m'apprit alors ce que je n'avoîs pu comprendre

sur le récit d*autrui,dela nature d'une fluxion

dont on est tourmenté dans ce pays. C'est une

si grande abondance de sérosités qui tombent

du cerveau, et qui s'écoulent continuellement

par les yeur, qu'il est impossible de les tenir

fermés pendant un temps considérable. Où-

vroz-les, c'est encore pis; chaque rayon de

lumière est une espèce de dard qui vient frap-

per la prunell*. Il n'y a pas jusqu'au mouve-

ment naturel des paupières, qui ne cause un

nouveau suj)plicc; parce que l'humeur qui dé-

coule étant fort gluante, forme des pointes qui

picotent sans cesse la membrane de l'œil. Je

passai ainsi huit jours sans pouvoir prendre

un moment de repos. Celle insomnie me causa

- »
^ .^^ ^-^^^
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la fièvre, accompagnée d'un di^goût extrême

pour toute sorte «raliments. Mais Notre Sei-

gneur, qui sait proportionner les maux à notre

foiblesse, me rendit la santé au bout de «ix

semaines.

J'entrepris aussitôt le voyage que j'avois

projeté de faire à l'ouest
,
pour visiter la chré-

tienté de Courtempeltey, en repassant par le

sud pour recueillir les débris de l'église que

vous, y avez bâtie. Celte tournée me parut

être de près de quatre-vingts lieues, prenant

depuis Pinneypundi jusqu'à Clïingama , d'où,

passant au sud par Adichenclour, on visite les

habitations qui bordent la rivière d^e Ponarou,

puis on revient par l'est de Gingi. Dans cette

excursion, j'éprouvai aux pieds et aux jambes

les douleurs que ces nouvelles courses ne

manquent pas de causer. A la Cin , je me suis

fait à la fatigue, et grâces à Dieu , il faut main-

tenant que les épines, dont vous savez que ces

prairies sont toutes semées, soient bien longues

et bien aiguës, pour ne pas céder à la fermeté

et à l'assurance avec lesquelles je les foule. 11

est vrai que la vue des lieux consacrés par ces

sueurs et par les souffrances des anciens mis-

sionnaires, a bien de quoi encourager leurs

successeurs; et en particulier , le souvenir de

la prison que vcu) avez eu à souffrir dans l'en-
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droit même où je passois alors, a beaucoup

contribué à me soutenir dans ce vopge.

Apeinefus-je arrivé à Courtempettey, qu'on

me fit le récit des outrages et des insultes que

le P. Mauduit avoit essuyés quelques années

auparavant, lorsqu'on Farréta prisonnier à

Chingaraa. On me menaçoit d'une destinée

toute pareille : mais Notre Seigneur ne pro-

digue pas ces sortes de faveurs à tout le monde.

Du moins , si en les désirant , on pouvoit s'en

rendre digne, il me semble que j*étois disposé

à tout. Je pensois souvent que le P. Layncz,

à présent évéque de Saint-Thomc, et fonda-

teur de la mission de Courtempetrey,a^oit été

pris, il y a quelques années, dans ce lieu-là

même, et y avoit reçu des plaies dont il con-

serve encore les cicatrices , mille fois plus glo-

rieuses pour lui que les pierres précieuses qui

ornent la mitre que le souverain pontife l'a

forcé tout récemment d'accepter. Mais enfin le

séjour que j'y ai fait a été tranquille, et les

gentils ne m'ont point inquiété. Cependant la

conversion d*un fameux gentil de ce pays me
fit croire que j'allois essuyer une rude persé-

cution. Cet idolâtre, pour m'assurer que son

changement étolt sincère, m'avoit remis son

idole infâme
,
qui n'est redevable du culte que

lui rendent les Indiens, qu'à la corruption de

6.
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leurs cœurs. Ses parents faisoient déjà beau-

coup de bruit , mais Dieu permit que cet orogc

n'eût pas de suite.

Je pris ma route vers Tandarcy, où je dros-

sai un oratoire sur les dëbris d'une chapelle

qui fut b&lie autrefois par le vënërable P. Jean

de Brito, martyrisé dans le royaume de Ma-
raya. Si mes facultés me IVnssenl permis, j*au-

ro{s relevé cette église, .tant à cause de la vé-

nération que nous devons avoir pour ce saint

homme, qu'à cause de la situation du l!eu

même où les chrétiens peuvent s'assembler

commodénient. Mon dessein est d'employer à

cet usage le premier secours qui me viendra

d'Europe.

En passant à Tirounamalcy j'eus le chagrin

d*y voir triompher la superstition par la beauté

({es édifices consacrés aux idoles 9 par la ma-

gnificence (]es portiques où une imagination

ridicule fait nourrir et honorer une multitude

prodigieuse de singes, et beaucoup plus en-

core par les monuments que l'impiété élève

chaque jour aux endroits où l'on a obligé les

femmes à se brûler toutes viyes après la mort

de leui's maris. Il y en avoit sept ou huit tout

récents qui me pénétrèrent de la plus senUble

douleur.

Au spf^tir de Tandarey, le voisinage de Gingi
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et d'aufrcs grandes villes me fil garder plus de

ménagements pour secourir les clirctiens, sans

m*exposer à d'ire découvert. Je n'eus plus d'au-

tre demeure qu(î les bois; encore ctois-je obligé

d'y faire me^ fonctions durant la nuit, me con-

tentant pendant Ui jour d'entretenir les infi-

dèles que la curiosité aUirQÎI^ fiu lic^ de ipo re-

traite.

Enfin , après avoir fait le tour de cette mis-

sion , et y avoir recueilli une moisson beaucoup

plus abondante que je n'osois l'espérer, je suis

revenu ici pour y célébrer la féto de tous les

Saints. Je puis vous assurer que vos chers dis-^

ciples consfTvent précieusement le souvenir des

instructions qu'ils ont reçues de leur maître ; et

que leur ferveur, loin de s'nffoiblir, augmente

de plus en plus chaque jour. Priez Dieu que

votre ouvrage ne dépérisse pas entre mes

mains.
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Du P. do Bonnes , miisionnaire de la Compagnie

de Jésus, à Madame la comtesse de Soudé.

De la Mission de Maduré,Ie ai septembre 1713.

Madame,

iMpaix de N, S,

Vous ne vous contentez p<as de nie donner

des marques de votre souvenir et de vos bontés

ordinaires, par les fréquentes lettres que vous

rae f.iites l'honneur de m'écrire, vous les ac-

compaf^nez encore de présents et de libéralités :

votre piété va chercher jusqu'aux extrémités

du monde des nations que le malheur de leur

naissance a plongées dans Tidolâlrie ; et par le

secours que votre zèle me procure , vous con-

tribuez, autant qu'il dépend de vous, à leur

conversion et à leur salut. Vos largesses ne se

bornent pas même à la vie présente, vous les

portez
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portez au-delà du tombeau
,
par les mesures

que vous avez prises , afin que les effets de votre

charité subsistent encore , lorsqu'il aura plu à

Dieu de vous retirer de ce monde. Il y a long*

temps , Madame , que je ne trouve plus de ter-

mes pour vous exprimer ma reconnoissance et

celle de nos néophytes ; mais le Dieu dpnt vous

procurez la gloire , en augmentant le nombre
de ses adorateurs , saura bien mieux récom-

penser vos bienfaits, que nous ne pouvons les

reconnoftre.

l^our vous satisfaire sur les diverses ques-

tions que vous me faites , je répondrai par ordre

à tous les articles de votre lettre : mais je n*y

répondrai qu'en peu de mots. Il me faudroit

faire un volume entier, si j 'entreprenois d'ex-

pliquer en détail tout ce qui concerne la reli-

gion et les usages de Maduré. Pciit-étre pour-

rai-je un jour contenter une curiosité si loua-

ble, et c'est à quoi je prétends consacrer mes

premiers moments de loisir.

Vous me demandez d'abord si Ton voit ici

,

comme en Europe, des distinctions de rang et

de préséance: oui, Madame; comme il y a

portent des montagnes et des vallées, des fleu-

ves et des ruisseaux; partout, et aux Indes

plus qu'ailleurs, on voit des riches et des pau-

vres | des gens d'uue haute naissance
i
et d'au-

to
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tréa dont la naissance est vile et obscure. Pour

ce qui est des pauvres, ils y sont en très grand

nombre ; une infinité de malheureux sont morts

de faim depuis quatre ou cinq ans : d'autres

ont été contraints de vendre leurs propres en-

fents , et de se vendre eux-mômes afin de pou-

voir vivre. Il y en a qui travaillent toute la

joaméiB comme des forçats, et qui gagnent à

peine ce qui suffit précisément pour subsister

ce jotir-là même eux et leur famille : On voit

une multitude de veuves qui n'ont pour tout

fonds qu'une espèce de rouet à filer : On en voit

plusieurs autres, tant hommes que femmes,

dont rindîgence est telle, qu'ils n'ont pour se

couvrir qu'un méchant morceau de toile tout

en lambeaux, et qui n'ont pas même une natte

pour se coucher. Les maisons des paysans d'Eu-

rope sont des palais, en comparaison des mi-

sérables taudis où la plupart de nos Indiens

sont logés. Trois ou quatre pots de terre sont

tous les meubles de leur cabane. Plusieurs de

nos chrétiens passent les années entières sans

venir à l'église , faute d'avoir la petite provision

de riz ou de millet nécessaire pour vivre durant

le voyage.

On ne laisse pas de trouver des personnes

riches arix Indes. L'agriculture, le commerce,

les charges, sont des moyens ordinaires de

s'enrîcl
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s'enrîcliîr; mais le pauvre laboureur a bien de

la peine à se sauver de Toppression : la fraude

et l'usure régnent dans le commerce, ol l'exer-

cice des charges est un vdrîlable brigandage.

Le vol est un autre moyen plus court de deve-

nir riche : il est ici fort en usage, et je ne croîs

pas qu'il y ait de pays an monde où les petits

larcins soient plus détestés, et où les grands

soient plus impunis. Le croiroît-on ? on trouve

parmi nos Indiens une caste entière qui ne rou-

git pas de porter le nom et de faire une pro-

fession publique de voleurs de grands chemins.

Les laboureurs doivent être extrêmement at-

tentifs, surtout la nuit, pour qu'o; ne leur en-

lève pas leurs bœufs et leurs vaches : ils ont

beau y v*ei!Ier, leurs perles n'en sont pas moins

fréquenfes. On a cru arrêter ces vols noctur-

nes, en établissant des gardes dans toutes les

peuplades, lesquels sont entretenus et payés

par les laboureurs; mais le remède est devenu

pire quti le mal ; ces gardes sont plus voleurs

que les voleurs mêmes.

Les rois et les seigneurs amassent de grandes

richesses parleurs concussions ; mais quel usage

font-ils de ces trésors? Ils les enterrent, et

c'est ainsi que Tavance des hommes rend à la

terre ce que leur cuj)ldiîé leur a fait clierclirr

jusqu'au fond de ses entrailles. Sans cela Tor

^
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scroit ici très commun. Le feu roi de Tanjaour

a ainsi enfoui quantité de millions. A ce tom-

beau de son avarice , brûlent , dit-on , sans

cesse quatre ou cinq lampes, qu'on entretient

pour conserver la mémoire d'une action si mé-

morable. On ajoute que ceux qui enterrent

ainsi leurs trésors, immolent au démon des

victimes humaines, afin qu'il en prenne pos**

session , et qu*il ne les laisse point passer en

d'autres mains. Cependamt plusieurs cherchent

ces trésors, et pour les découvrir, ils font au

démon d'autres sacrifices d*cnfants et de femr

mes enceintes. Quelques-uns prétendent avoir

réussi par-là ; d'autres effrayés par les spectres

qui leur apparaissent, ou par les coups qu'ils

reçoivent, abandonnent leur dessein. Il y en a

eu dont Tavidité a été punie par une mort sou-

daine et violente.

Â. l'égard de l'apparition des spectres
,
je

n'oserois en nier absolument la réalité. Un de

nos chrétiens, homme plein de bon sens et de

vertu, m'a assuré que dans sa jeunesse, et avant

que d'avoir connu notre sainte loi , il avoit as-

sisté à ces sacrilèges cérémonies; qu'il avoit vu

des démons sous des formes épouvantables , et

que les coups de hoyau de ceux qui fouissoienf

au lieu de porter sur la terre , leur tomboieni

sur les pieds et sur les jambes; ce qui faisoit

échoue

il avoit

et que

quelle

et jusq
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échouer Tcntreprise. Il m'ajouta que lui-même

il a voit eu recours à certains secrets «ie magie «

et que s'étant frotté les mains de je ne sais

quelle couleur, il voyoît au travers de sa main

et jusque sous la terre les vases où étolcnt ren-

fermés ces trésors.

Généralement parlant, c'est ici un crime aux

particuliers d*étre riches : il n'y a point d'ac-

cusation à laquelle on prête plus volontiers

l'oreille, ni de crime qui soit plus sévèrement

puni. On applique incontinent rarcusc à une

question rigoureuse, pour le contraindre, par

la violence des tourments , à découvrir où il a

caché son argent. Deux de mes néophytes ont

été réduits par là à la mendicité, et l'un d'eux

en est resté long-temps estropié. De là vient

que les riches cachent leur bien avec soin, et

que souvent avec de grandes richesses , ils ne

sont ni mieux logés , ni mieux vctus, ni mieux

nourris que les plus indigents. De là vient en-

core que bien qu'il y ait une infinité de vérita-

bifs pauvres, il y en a beaucoup d'autres qui

affectent de le paroître sans l'être véritablement.

Je ne parle point de certains fainéants qui cou-

rent le pays en habit de pandaron , et qui^ par

l'austéiité vraie ou apparente de leur vie , tou-

chent les peuples et en tirent de grosses au-

mônes. Je ne parle point non plus de certains

_j
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Brames, qui étant d'une caste plus noble et plus

l'îche que toutes les autres, se font gloire néan-

moins de demander et de recevoir Taumônc.

Quelques-uns d*eux reçurent , il y a quelque

temps , un fanon (environ cinq sous) ; le Bra-

me
, gouverneur du lieu

,
qui est très riche

,

voulut en avoir sa part, et il n'eut pas honfe

de recevoir quelques pièces d'une basse Aïon-

noie de cuivre, semblables pour la valeur à

nos llards de France.

Mais si d'un côté on affecte aux Indes de

paroître pauvre au milieu des richesses, d'un

autre côlé on y est très jaloux des di|linctions

et du rang que donne la naissance : il n'y a

guère de n^ilion qui ait tant de délicatesse que

celle-ci sur ces sortes de prérogatives. Vous

savez, Madame, que celle nation se partage en

plusieurs castes, c'est-à-dire, en plusieurs

classes de personnes qui sont d'un même rang

et d'une égale naissance, qui ont leurs usages,

leurs coutumes et leurs lois [)arliculières. Vous

avez lu sans doute dans nos lettres précédentes,

quelles sont ces coutumes et ces usages, et il

seroît inutile de vous le répéter. J'ajouterai

seulement qu'on peut bien acquérir par de

belles actions de l'honneur et des richesses

,

mais que la noblesse ne s'acquiert pas de mê-

me : c'est un pur don de la naissance : le roi
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ne peut la donner, ni les particuliers Tacheter.

Le roi n'a aucun pouvoir sur les castes ; il ne

peut pas lui-même passer à une caste supérieure
;

celle du roi d'aujourd'hui est des plus médio-

cres. On voit souvent des contestations et des

disputes pour le rang enire ces castes : actuel-

lement il y en a deux de la lie du peuple qui

sont .*iux mains au sujet de la préséance. Il y a

telle caste si basse et si méprisable
,
que ceux

qui en sont n'oseroient regarder en face un

homme d'une caste supérieure, et s'ils le fai-

soîent, il auroit droit de les tuer sur-le-champ.

Vous m'avouerez , Madame, cpie de pareilles

lois sont fort riâbles; mais je leur passerois ce

qu'elles ont d'absurde et de ridicule, si elles

n'étoient pas infiniment gênantes pour notre

ministère.

Vous me demanderez peut-être quel rang

tiennent ici les Européens : c'cit un article qui

est souvent traité dans nos lettres; il suffît de

dire que rien n'est plus faux que ce qne

M. Robbe avance dans sa géographie, de la

prétendue estime que les Indiens font des

Européens. Celte estime est teile qu'un chrétien

de la lie du peuple s'accusoît un jour comme
d'un grand péché, d'avoir appelé un autre, fils

de pra/iguif c'est-à-dire, fils de Portugais ou

d'Européen. Toute notre attention est de
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cacher à ces peuples que nous sommes ce qu'ils

appellent pranguis : le moindre soupçon qu^ils

en auroient metiroit un obstacle insurmontable

à la propagation de la foi. Il y auroit une infi-

nité d'observations à faire sur les castes, sur

leurs usages, sur leurs symboles, sur leurs

offices; mais cela me mcneroit trop loin. Je

passe à votre seconde question, qui regarde

remploi des hommes et des femmes.

Ici, comme en Europe, les hommes ont

divers emplois : les uns servent le prince , les

autres cultivent la terre, ceux-ci s'appliquent

au commerce, ceux-là travaillent aux arts

mécaniques, et ainsi du reste. On ne voit aux

Indes ni financiers, ni gens de robe : les in-

tendants ou gouverneurs sont chargés tout à

la fois , et de l'administration de la justice , et

de la levée des deniers , et du gouvernement

miiitairc.

La justice se rend sans fracas et sans tumulte.

La plupart des affaires , surtout celles qui sont

de moindre importance, se terminent dans le vil-

]age;chacun plaide sa cause,etles principaux font

l'office déjuges : on n'appelle guère de leur sen-

tence, principalement si ces juges sont, comme
il arrive presque toujours, des premiers de la

caste. Quand on a recours au gouverneur, le

procès se termine à peu près de la même sortCi
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si ce n'est que pour l'ordinaire il met les deux
parties à Tamende. Il sait le moyen de trouver

coupables Tune et l'autre partie. Les présents

font souvent penrhcr la balance d*un côté,

mais elle devient égale, quand le juge reçoit

des deux côtés.

Je suis peu instruit de ce qui regarde le

gouvernement militnlrc; ce que je sais, c'est

que tout est ici assez paisible. Les gouverneurs

lèvent de temps en temps des soldats, selon

les besoins où ils se trouvent. Le Roi envole

quelquefois des corps d'armée dans les pro-

vinces ; mais ce n'est guère que pour soumettre

quelque seigneur rebelle qui refuse le tribut,

ou pour cliâtier ceux qui font des injustices

trop criantes. On assiège leurs forteresses;

alors le canon joue mais bien froidement, et il

se répand peu de sang de part et d'autre :

pourvu que le coupable ait de l'argent, et

qu'il veuille bien on venir à une composition

honnête, on lui fait bon quartier : du reste à

lui permis de se dédommager par de nouvelles

vexations dont il accable le pauvre peuple. Ces

seigneurs sont comme de petits souverains

qui gouvernent absolument leurs terres, et dont

toute la dépendance consiste dans le tribut

qu'ils paient au Roi : ils sont liéréditaires, au

lieu que les gouverneurs et les intendants se

1
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révoquent et se destituent au gré du prince.

Tel gouverneur ne dure pas quatre jours, et

dans ce peu de temps il ne laisse pns de s'en-

richir s'il est habile. On met souvent ces gou-

verneurs à la question pour leur faire rendre

gorge, après quoi, quelques vexations qu'ils

aient commises, on ne laisse pas de les rétablir

dans leurs charges.

La justice criminelle ne s'exerce pas avec

beaucoup de sévérité. J'ai dit plus haut qu'on

étoit toujours coupable quand on étoit riche :

je puis dire pareillement, sans tomber dans

aucune contradiction, que dès qu'on est riche

on est toujours innocent. La levée des deniers

publics ebt de la fonction des intendants.

Comme la taille est réelle, ils estiment le champ,

et ils le taxent selon qu'il leur plaît; mais ils

trouvent d'ordinaire tant de sortes d'expédients

pour chicaner le laboureur et le piller, tantôt

sous un prétexte, tantôt sous un autre, que

quelquefois il ne retire aucun fruit de toutes ses

peines, et que la récolte sur laquelle il fondoit

ses espérances, passe toute en des mains

étrangères. Outre la taille et plusieurs autres

droits qu'on tire sur le peuple, il y a quantité

de péages , et celte sorte d'impôt s'exige avec

beaucoup de rigueur et d'injustice.

^ Pour ce qui est des femmes, elles sont moins
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les compagnes que les esclaves de leurs

maris. Le style ordinaire est que le mari tutoie

sa femme, et que la femme ne parle jamais à

son mnri ni de son mari, qu'en termes les plus

respectueux. Je ne sais si c'est par respect, ou

par quelque autre raison, que la femme ne peut

jamais prononcer le nom de mari; il faut qu'elle

se serve en ces occasions de périphrases et de

circonlocutions tout à fait risibles. On n'est

point surpris que le mari balte sa femme et

Taccable d'injures : si elle fait des fautes, ne

Aiut il pas la corriger, disent-ils? La femme

n'est jamais admise à la table du mari; nous

n'osons presque dire qu'en Europe les usages

sont tout différents. La femme sert le mari com-

me si elle étoitson esclave, et les enfants comme
si elle étoit leur servante : de là vient que

les etifauls s'accoutument peu à peu à la regar-

der comme telle, à la tutoyer, à la traiter avec

mépris, et quelquefois à porter la main sur elle.

D'ailleurs, la bellc-mèrc est une rude maîtresse.

Elle se décharge toujours sur sa belle-fille de

tout le travail domestique, et quand elle

donne ses ordres , c'est toujours d'une manière

dure et impérieuse. Cependant les femmes ne

laissent pas de réduire assez souvent leurs

maris, en s'enfuyant de la maison^ et en se

retirant chez leurs parents« Geux-<;i ne man-

Il
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qucnt pas de prendre leur défense, et alors

les injures y les imprécations, les invectives les

plus grossières ne sont poipt épargnées , car

cette langue est féconde en de semblables

termes. La femme ne retourne point à la mai-

son, que le mari lul-niéme ou ses parents ne la

viennent chercher , et elle leur fait faire quel-

quefois bien des voyages inutiles. Lorsqu'elle

8*est rendue à ses prières , on donne un festin

au mari, on le réconcilie avec sa femme, et

elle le suit dans sa maisou.

Les femmes s'occupent dans le domestique à

aller chercher de Teau , à ramasser du bois , à

piler le riz , à faire la cuisine, à tenir la mai-

son et la cour propres , à faire de l'huile, et

d'autres choses de cette nature. L'huile se fait

du fruit d'un arbrisseau nommé par quelques-

lins de nos botanistes palma Christi, On fait

cuire ce fruit légèrement, on l'expose deux ou

4rois jours au soleil, on le pile jusqu'à le ré-

duire en pâte; on délaye cette pâte dans l'eau

,

versant deux mesures d'eau sur deux nieiiures

du fruit qu'on a pilé, et on fait bien bouiPir

le tout. Quand l'huile surnage , on la tire ou

avec une cuiller, ou par inclinaison. On lave

ensnite le sédiment dans l'eau , et l'on en lire

encore un peu d'huile.

La manière dont on pile le riz a quelque

\
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chose de singulier. Le riz nait, comme \ou8

savez, revêtu d'une peau rude et dure comme
celle deTorge : en cet état il se nomme ici nei^

lou; on le fait cuire légèrement dansTeau, on le

fait sécher au soleil, on le pile à plusieurs

reprises. Quand on Ta pilé pour la pre-

mière fois , il se dégage de la grosse peau ; la

seconde fois qu'on le pile, il quitte la pellicule

rouge qui est au-dessus, et sort plus ou moins

blanc , selon respèce de nellou : car il y en a

de plus de trente sortes. Lorsqu'il est ainsi pilé,

il se nomme arisL Deux litrons de bon nellou

rendent un litron d'arisi. Il ne sort pas fari-

neux, et concassé comme notre riz d'Europe

,

mais il est beau et entier : je ne crois pas

néanmoins qu*il se conserve long^temps. Au
reste le riz des Indes n'a pas la propriété de

gonfler comme celui d'Europe : nos Indiens

le souhaiteroient fort; et ils sont étonnés,

lorsque nous leur racontons le peu de riz qui

suffit en Europe pour remplir une marmite.

Le temps que les femmes ont de reste après

le travail du ménage, elles l'emploient à filer
,

et c'est leur occupation ordinaire : elles ne

font aucun travail à l'aiguille, elles ne savent

pas même la manier. Il y a de certaines castes où
il n'est pas permis aux femmes de filer : d'autres

où elles ne s'occupent qu'à faire des paniers et

6*

<î»



106 LETTRES

des natlrs, et celles-ci ne peuvent pas môme
piler le r!z : craulres où elles ne peuvent pas

aller quérir de Teau, c*eàt la fonction d'un es-

clave ou bien du mari : mais je n'aurois jamais

ifinisMfiilloic rapporter toutes ces exceptions, et

il suffit de parler de ce qui se fait le plus coni-

muni^ment. En général le bel usage ne permet

pas aux femmes d'apprendre à lire et ik écrire :

on laisse ce soin aux esclaves des pagodes, cifiii

qu'elles puissent chanter les louanges du

démon, et les cantiques impurs dontses tenipUs

retentissent. '^

Vous me demandez en troisième lieu , Ma-

dame, quels sont les aliments ordinaires de cei

peuples. Je n'aurois pas besoin de m*é(endre

beaucoup pour vous satisfaire sur cet article.

L'eau est leur boisson ordinaire : ce n'est pas

fju'on ne fasse des liqueurs enivrantes , mais il

n'y a que ceux de la lie du ])euple qui en usent;

les honnêtes gens en ont liorreur. La principale

de ces liqueurs est celle qui découle des bran-

ches de palmier dans un vase qu'on y attache

pour en recevoir le suc. On fait aussi, avec une

certaine écorceetde la cassonnade de palmier,

une eau-de-vie qui prend feu comme celle

d'Europe. D'autres, en faisant fermenter des

graines que je ne connois pas , en font un vin

qui enivre. Pour nous , Dieu nous préserve de
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touilior à ces infâmes liqueurs : nous soinrnet

trop heureux quand nous pcmvons trouver de

IVau qui soit tant soit peu bonne : elle ne se

trouve pns partout, principalement dans le

M'irava, où lescnnx de puits et de >>ource sont

presque toutes malsaines.Le vin dont nous nous

servons pour le saint sacrifice, nous vient d'Eu-

rope : nous le cachons nvcc£oin, de craiuteque

s'il toinboit entre les mains des gentils , ils ne

s'imaginassent, comme il est arrivé quelque-

fois
,
que cette liqueur est semblable à leurs

vins artificiels. Il y a environ trois ans qu'une

de mes églises ayant été pillée en mon absence,

un soldat y trouva une bouteille demi-plaine

de vin. Il s*applaudit aussitôt de sa découverte,

se persuadant qu'elle contenoit une drogue

propre à faire de Tor : car ces idolâtres qui

voient que, sans avoir de revenus , nous ne

laissons pas de faire de la dépense, soit pour

Tcntretien de nos catéchistes, soit pour la dé-

coration de nos églises, se figurent aisément que

nous avons le secret, non de la pierre^ mais

de l'huile philosophale. II prend donc la bou-
teille , il passe ù son bras le cordon qui y étoit

attaché, monte à cheval, et l'emporte. Par mal-

heur , en passant près de là sur une roche, le

cordon se rompit, la bouteille se cassa, et toutes

ses belles espérances s'évanouirent.

I
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Le riz est la nourriture la plus commune :

mais vous voulez savoir apparemment com>

ment il s'apprête : le voici. Ceux qui sont à

leur aise y font un court bouillon , ou bien

une sauce de viande ^ de poisson , ou de lé-

gumes : quelquefois ils le mangent avec des

herbes cuites en forme d'ëpinards^ ou bien

avec une espèce de petites fèves qui se cuisent

comme nos fèves de haricot. Mais tout cela

s'apprête à Tindlenne, c'est-à-dire, fort .mal.

On le mange encore avec du lait, quelquefois

on se contente d'y jeter un peu de beurre

fondu. Pour ce qui e^t des pauvres et des gens

du commun^ ils ne le mangent qu'avec quel-

ques herbes cuites , ou avec du petit lait , ou

simplement avec un peu de sel : la faim sup-

plée au reste.

Ne croyez pas pourtant que tout le monde
ait ici du riz. Dans l'endroit où je suis actuel-

lement on ne se nourrit que de millet; on y
en voit de cinq ou six sortes , toutes incon-

nues en Europe. On l'assaisonne comme le riz,

ou bien on le prend en forme de bouillie. Il

vient d*assez beau froment sur certaines mon-
tagnes, mais il n'y a guère que les Turcs et

les Européens qui en usent. Les Turcs n'en

font pas de pain
, que je sache ; mais une es-

pèce de galette en forme de gauffre. Les Eu-

^'-
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ropëens qui sont sur la côte en font du pain ou
du biscuit, tel à peu près que le biscuit de mer.

Pour ce qui est de nous autres missionnaires

,

nous ne sommes ni assez riches, ni assez peu oc-

cupés, pour penser même à faire du pain: d'ail-

leurs ,1e IcTain n'étant point ici en usage , on y
supplée parla liqueur du palmier, dont nous ne

pourrions user sans scandale , et sans nous dé-

crédlterdansTesprit de ces peuples. C'est pour

cetteméme raison que nous n'avons pasmême de

vinaigre pour manger de la salade; quoiqu'on

en fasse de fort bon de cette même liqueur, en

Texposant pendant quarante jours au soleil

dans un vase bien fermé. Nous nous abste-

nons de tout ce qui a rapport à ces sortes de

boissons, à l'exemple de saint Paul, qui disoit

qu'il aimeroît mieux ne manger jamais de

viande que de scandaliser son frère.

Pour répondre à votre quatrième question y

il me faut , Madame , entrer dans un petit dé-

tail des frui's et des animaux (fui se trouvent

en ce pays-ci.Il est peu garni d'arbres fruitiers
;

je n'y en ai vu presque aucun d'Europe , à la

réserve de quelques citrons aigres. Je m'étois

imaginé, quand je suis venu dans cette mis-

sion ,
que les oranges y étoient fort communes :

depuis que j'y suis
, je n'ai vu ni goûté aucune

orange mûre. On ne laisse guère mûrir le peu

Mi'
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db fxniis qu'il y a : on les cueille tout verts , et

on les fait confire dans quelque saumure aigre

pour les manger avec le riz , et en corriger la

fadeur.

X^e fruit ordinaire est la banane ou figue

d*Inde; mais elle evt bien différente de nos

figues pour la couleur et la figure. Il y a en-

core des mangles , surtout du côte des mon-

tagnes. Nous avons aussi , mais seulement

dans nos jardins , quelques dattes et quelques

goyaves. Dans quelques-uns on voit des

treilles qui se chargent asse% de raisins, mais

le& oiseaui^ et les écureuils ne les laissent guèr^

parvenir à leur maturité.

Quant aux légumes , la terre y porte des

citrouilles de plusieurs espèces ^ des concom-

bres^ et diverses herbes qui sont particulières

au pays. On n*y connoît point d*oseille, mais

elle est remplacée par le tamarin : il y a des

ciboules, mais les choux, les raves, la laitue

sont des plantes étrangères qui ne laissent pas

de croître assez bien quand on les sème.

Comme nous sommes presque toujours en

voyage, et que d'ailleurs des choses plus

importantes occupent tout notre temps, nous

ii*avons ni le loisir ni la volonté de nous amuser

au jardinage. Outre que le terroir étant fort

sec, il faudroit entretcnirun jardinier qui n'eût
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d'autre soin que de cultiver et d*arroscr sans

cesse ces terres brûlantes ,i*entretien des ca-

téchistes nous est bien plus nécessaire. On ne

voit ici ni chênes, ni pins, ni ormes, ni noyers:

il y a autant et plus de différence entre les

arbres des Indes et ceux d'Europe
,
qu'il y en

a entre les habitants des deux pays. Je dis à

peu près la même chose des fleurs : à la ré-

serve des tubéreuses, des tournesols, des jas--

niins, des lauriers-roses, toutes les autres fleurs

que j'ai vues sont inconnues en Europe; on

les c'uUive ici avec beaucoup de soin pour en

orner les idoles.

Venons aux animaux : on trouve dans les

montagnes des éléphants, des tigres, des loups,

des singes, des cerfs , des sangliers , des lièvres

ou lapins : car je ne les ai pas vus d'assez près

pour en faire le discernement; mais on laisse

le gibier fort en repos, quoique la chasse soit

permise à toutle monde. Les seigneurs chassent

de temps en temps par divertissement, mais il

s'en faut bien que ce soit avec cette passion

qu'on a en Europe pour cet exercice. La chasse

se fait aussi à l'oiseau , maïs rarement.

Quelques princes ont des éléphants privés et

des chevaux. Les chevaux qui naissent dans le

pays sont petits et foiblcs, mais on les a à bon

marché. Pour ceux dont on se sert dans les

I
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armées , on les fait venir des pays étrangers

,

et ils coûtent fort cher ; d'ordinaire cinq ou six

cents écus. Je doute que ce climat soit favora-

ble à ces sortes d'animaux : il faut des soins

infinis pour les conserver ; il n'y a point de

jour qu'il ne faille leur donner quelque dro-

gue : avant que de les panser , et à la moindre

pause qu'on leur fait faire en voyage, il faut

les manier, leur passer la main sur tout le corps,

leur presser la chair et les nerfs , leur soulever

les pieds l'un après l'autre ; si Ton y manque

,

leurs nerfs se rétrécissent , et ils sont ruinés en

peu de temps. Comme il n'y a point ici de prai-

ries, et qu'on n'y recueille ni foin ni avoine,

on ne donne aux chevaux que de l'herbe verte

,

laquelle en certains endroits et en certains mois

de l'année est très difficile a trouver. Au lieu

d'avoine , on leur donne une espèce de lentille

qu'on fait cuire.

Les bœufs sont ici de grand usage; on ne

mesure les richesses de chacun que par le nom-

bre de bœufs qu'il a. Tls servent au labourage

et aux voitures , on les attèle aussi aux char-

rettes. La plupart ont une grosse bosse sur le

chignon du cou. Quand on veut les mettre à

la charrette^ on leur passe une corde au cou,

on lie à cette corde une perche qui se met en

travers^ et qui porte sur le cou desdeux bœufs

i

1
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3

attelés : à cette perche est attaché le timon de

la charrette.

Les charrues n'ont point de roues, et le fer

qui tient lieu de coutre est si étroit, qu'il ne fait

qu'égraligner la terreoù Ton a coutume de se-

mer le millet.Le riz demande beaucoup plus

de travail et de culture; les champs où on le sème

sont toujours au bord des étangs, creusés

exprès afin de pouvoir y conserver Teau de

pluie, et arroser les campagnes dans les temps

de sécheresse. On voit presque autant d'étangs

que de peuplades. Les charrettes ne sont pas

mieux entendues que les charrues; il y en a

si peu, que je ne crois pas en avoir vu six de-

puis que je suis dans ce pays ; mais on voit

beaucoup de chars qui sont assez bien travail-

lés; les roues en sont petites; elles se font de

grosses planches qu'on emboîte les unes dans

les autres; elles [ne sont point ferrées, et elles

n*ont d'autre moyen qu'un trou qui est au mi-

lieu de ce tissu de planches; le corps du char

est fort élevé et tout chargé d*ornenientà de

menuiserie et de sculpture, et de figures fort

indécentes. Ces chars ne servent qu'au triom-

phe du démon ; on y place l'idole, et on la traî-

ne en pompe par les rues. On ne sait ici ce que

c'est que carrosse; les seigneurs se font porter

en palanquin, mais ils doivent en avoir la per-

mission du prince.

f
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Il y a encore au Mnduré quantité dcbufAis

qu'on emploie au labourage et qu'on atlclc de

même que les bœnf. C'est un crime digne de

mort que de tuer un bœuf, une vache ou un

buffle; il n'y a pas encore deux ans qu'on fit

mourir deux ou trois personnes de la^ même
famille qui étoicnt coupables d'un semblable

meurtre; je ne sais si un homicide leur auroit

attiré le même supplice. Dans une de nos iles

françaises de l'Aniérique, on défendit autrefois^

sous peine de la vie, de tuer les bœufs pour ne

pas empêcher la multiplication de rospèce; il

est probable qu'une même raison de politique

n porté les Indiens à faire de pareilles défenses.

Les bœufs ne sont nulle part plus nécessaires

qu'en ce pays- ci; ils n'y multiplient que médio-

crement; ils sont sujets à de fréquentes mala-

dies ^ et la mortalité se met souvent parmi eux.

Le remède le plus ordinaire dont on se serve

pour les guérir de leurs maladies est de 1rs

cautériser. Au reste, les Indiens ont autant

d'horreur delà chair de ces animaux , que les

Européens en ont de la chair de cheval ; il n'y

a que ceux des castes les plus méprisables qui

osent en mangerquand ils meurent de leur mort

naturelle.

Ils ne jugentpas de môme des chauve-so»»Hs,

des rats, des lézards, et même de certaines
;»
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fourrais blanches ; lorsque les aiics viennent à

ces fourrais, et que ])renant Tcssor elles vont

se noyer dans les marais, les Indiens accou-

rent pour les prendre : à les en croire , c'est

un raots délicieux. La chèvre , le mouton, la

poule sont les viandes d'usage. On voit ici une

espèce de poules dont la peau est toute noire

aussi bien que les os : elles ne sont pas moins

bonnes que les autres. Je n'ai point vu de pou-

les d'Inde, ce sont apparemment les Indes oc-

cidentales qui leur ont donné ce nom.Le poisson

est aussi du goût des Indiens : ils le font sécher

au soleil,raais ils ne le mangent guère qu'il ne soit

tout à fait gâté et corrompu : ils le trouvent alors

excellent
,
parce qu'il est plus propre à corri-

ger ce que le riz a d'insipide.

On trouve ici des ânes comrac en Europe

,

et ils servent a'^x mêmes usages. Il y a une re-

marque plaisante à faire sur cet animal et

que je ne dois pas omettre. Vous ne vous ima-

gineriez pas, Madame, que nous avons ici une

caste entière qui prétend descendre en droite

ligne d'un âne, et qui s'en fait honneur. Vous

me direz qu'il faut que cette caste soit des

plus basses; point du tout, c'est une des bon-

nes , c'est celle même du Roi. Ceux de celte

caste traitent les ânes comme leurs propres

pères j ils prennent leur défense, ils ne souf-

'm
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frent point qu'on les charge trop» ou qu'on

les batte excessivement. S'ils apercevoient quel-

qu'un qui fût assez inhumain pour se porter à

de telles extrémités , on le traineroit aussitôt

en justice, et il y*seroit condamné à l'amende.

Il est bien permis de mettre un sac sur le dos

de ranimai, mais on ne peut mettre aucune

autre chose sur ce sac; et si cela arrivoit, les

Cavjrraçadouguer (c'est le nom de ceux de

cette caste) feroient une grosse affaire à celui

qui se seroit donné cette liberté. Ce qu'il y a

de moins pardonnable dans cette extravagance,

c'est qu'ils ont souvent moins de charité pour

des hommes qu'ils n'en ont pour ces sortes de

bétes. Dans un temps de pluie, par exemple,

ils donneront le couvert à l'âne , et le refuse-

ront à son conducteur, s'il n'est pas d'unebonne

caste.

Enfin , Madame , ( car il faut entrer dans le

détail de tous les animaux de ce pays, puisque

vous le souhaitez) nous avons ici des chiens,

mais extrêmement laids; nous avons des chats

domestiques et des chats sauvages, et des rats

de plusieurs espèces. Il ne faut pas oublier de

vous dire que nos Indiens vont à la chasse de ces

rats, de même qu'on va en Europe à la chasse

des lapins. La campagne seroit pleine de ces

illustres chasseurs , s'il s'en trouvoit une aussi
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grande quantité qu*il y en a eu dans cette pro-

vince dont vous me parlez , et où vous dites

qu'ils ont fait tant de ravages. On en voit ici

une e&pèce qui ressemble assez à la taupe par

la finesse de son poil, quoiqu'il ne soit pas tout

à fait si noir. Les Portugais le nomme rat de

senteur', il fait , dit-on, la guerre au serpent*

Il y a encore une autre espèce qui creuse sous

terre comme la taupe , mais ce n*est guère

que dans les maisons que cette sorte de rat

travaille.

On m*a parlé d'une espèce de chat qui pro-

duit le musc; mais je n'en ai point vu, et je

ne puis dire si c'est effectivement un chat^ ni

comment il produit cette substance odorifé-

rante. On m'a rapporté qu'en se frottant con-

tre un pieu, il y laisse le musc, et que c'est de

ce pieu qu'on le relire. Parmi les chiens sauva-

ges , il y en a un qu'on prendroit plutôt pour

un renard; les Indiens l'appellent nari, et les

Portugais adlba. On m'a dit qu'il avoit ses

heures réglées pour hurler pendant la nuit,

et que c'est de six en six heures; pour inoi j'ai

voyagé souvent la nuit , et je Tentendois hur-

ler à toutes les heures.

Pour ce qui est des serpents , on en voit ici

une infinité. Quelques-uns sont si venimeux

,

qu'une personne qui a été motdue tombe mort
XIX' 7
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irti huitième pus qu'elle fait, et c'est pourquoi

pu le ildtnme serpent de huit pas. Il y en a un

autre que lès Portugais appellent cobra de ea-

pelo , ee qtri ne signifie pas serpent à chajf^eam i

côlfime l'ont cru quelques Eiiropéefis , mais

ietpent à chaperon. On Ta nommé ainsi,

parce que quand il se met en colère , qii'il s'é*-

lève à ilii-corps , et qu*rl ne rampe que sur la

Qtieuè, alors ^on corps s'élargit en forme de

^onùno , sur lequel pàroissent trois taches noi-

res, qui, au sentiment des Indiens, domient

dé la {^ràce à ce serpent; dé là il vient qu'ils

l'ont appelé lé beau ou le bon serpent, car le

tèrnae tamulique peut avoir ces deux signifia

cations. Lorsque je Vous entretiendrai , dans

Quelque autre lettre, de la religion des In-

aés
, je parlerai du respect sbpuTstitienx que

léÂgéiitiis ont pour ce serpent; s'ils l'avoieUt

tïié> Ih Croirbient avoit commis Un sacrilège.

Éntr'âutres insectes , on voit ici des mouches

rCrt^ qui iuiseut pendant la huit ; elles cher-

Chéiit les ehdroits humides. Lorsqu'il y en a

béaircdup, et que la nuît est obscure , c'est uh

I^S^^zagtéablê spectacle^de voir cette infinité de

,
petites étoiles voltigeahtés. On Volt encore dés

ibitl'iiiià dé phisièurs espèces ; la plus perni-

àtëUsë est celle qlié tés Européens ont nommée
jSbWmi btafUche, que lés Indiens appellent

\
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cdrreian , et qtie nous appelons plus cofmmi-^

némént caria. Cet insecte est la proie ordi-

naire des écut'euils, des lézards et de certains

oiseaux dont je ne puis tous dire le nom.

Pour se ii»ettre à couvert de tant d'ennemis ^

il a l'adresse de se former une butte de terre

de la hHuteur à peu près d'un homme ;
pour

cela ) du fond de la terre il rhafric du mortier

qu'il humecte, peu à peu il élève son logis, et

maçonne si bien, qu'il faut une pluie forte et

presque continudle poar y donner une a1<^

teinte sensible. Les campagnes sont remplies

de ces buttes; les laboureurs ne les abattent

points soit parce qu'elles sont extrêmement

dures ^ soit parce qu'elles seroient en peii de

jours rétablies. Ces buttes sont pleines de com*

partiments en forme de canaux irréguliers ; le

caria sortà certaifies heures pour aller au four-

rage, il coupe l'herbe fort vite, et il l'empotte*

dans sa fourmillière. <

Il y a une autre espèce de caria qui est plus

petit, et qui se tapit d'ordinaire dans les mai-

sons. On trouve dans le centre de sa fourmil-

lière une espèce de rayon presque semblable

au rayon des mouches à miel; de là^ cet insecte

grimpe sur les toits , mais il n'avance qu'en se

couvrant à mesure, et en formant, avec la terré

^

qu'il charrie , une espèce de tuyau qui lui sert
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chemin. Il ronge les feuilles de palmier, la

paille et le chaume dont nos maisons et nos

ëglises sont couvertes, ce qui fait que Tédifice

tombe au premier vent ; il s'attache à toute es-

pèce de bois sec , et il le ronge peu à peu. Un
si petit animal m*a obligé d'abandonner une

assez belle (église dont la situation éloit fort

commode a mes néophytes. Le lieu étolt si

peuplé de ces insectes, qu'un toit ne demeuroit

pas six mois en son entier. Les chrétiens qui

venoieutà Téglise, et qui n'avoient point d'au-

tre lit que la terre, trouvoient le matin leur natte

et leur linge tout rongés. Nous avons aussi des

abeilles, mais on ne se donne pas la peine de

leur bâtir des ruches; on ne manque pourtant

ni de cire ni de miel ; l'un et l'autre se tirent

des ruches que les abeilles sauvages se font à

elles-mêmes sur les montagnes.

J'entre , comme vous voyez , Madame , dans

le détail des plus petites choses , afin de satis-

faire k toutes vos demandes. Celle où il me
paroit que vous insistez davantage , et sur la-

quelle vous désirez d'être parfaitement instrui-

te, regarde la manière dont les missionnaires

sont vctus ail Maduré, et la mode que suivent

les Indiens dans leurs habillements. Votre cu-

riosité ne scroit que médiocrement satisfaite

,

si je raecontentois de vous en faire la descrip-

tion ; U
coup d

vous fi

exact.

Voui

l'habit

I
simple

' jaune,

l'autre,

cuivre,

tout ,

c

jours p
jours a

aussi h

paroitr

soque i

en Frai

A la V4

roies , i

nent q
entre 1

manièi

culièrc

comm(

soques

bois. I

plus pi

imagii
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tion ; les figures suivantes vous feront voir d*nn

coup d*œil ce qu'il ne seroit guère possible de

vous faire comprendre par le dctuil le plus

exact.

Vous voyez d*abord quelle est la forme de

rhabit que portent les missionnaires; c*est une

simple toile de coton , qui n*est ni rouge ni

jaune, mais dont la couleur tient de l*im et de

l'autre. Le vase qu'ils portent à la main est de

cuivre. Comme on ne trouve pas de l'eau par-

tout , et que celle qu'on trouve n'est pas tou-

jours potable, ils sont obliges d'en avoir tou-

jours avec eux pour se rafraîchir sous un ciel

aussi brûlant que celui-ci. La chaussure vous

paroitra extraordinaire; c'est une espèce de

soque assez semblable à celles dont se servent

en France quelques religieux de saint François.

A la vérité celles-ci s'attachent avec des cour-

roies , au lieu que les soques des Indes ne tien <•

nent que par une cheville de bois
, qui se met

entre l'orteil et le second doigt du pied. Cette

manière de se chausser ne nous est pas parti-

culière , le roi et les seigneurs usent de soques

comme nous , avec cette différence que leurs

soques sont d'argent, et que les nôtres sont de

bois. Ils prétendent que cette chaussure est la

plus propre et la plus commode qu'on puisse

imaginer pour ce pays-ci : la plus propre

,
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]^Tf:û ce qu'on peut eo tout tempi la laver et

«e layfST le/s pieds , ce qui est nécesfsire ici à

^a^se de la chaleur; la plus c^uiuiodey parce

que rien n'est plus facile à quitter et à rcpr^H

^^e. çst vrai qu'il en ci^^^e dans les cpm-

n^ncements , et qu'on pe piHit s'y accoutumer

^ns beaucoup souffrir ; mais avec l^e fempa et

14 patMEyice il se forixie des calus à cet endroit

diu pied, et on acquiert enfin l'habitude de

marcher sans aucune incommodili^i

Dans les voyages, que nous faisons d'prdi>

naire à pied , nous ne nous servons point de

ftoqu^s ; Bsais je ne sais ce qui est alors le plus

|i4iûble4 ou d'aller pieds nus sur ces terres

brûlantes et semées de petits cailloux , ou d'u-

aer de sandales de cuir, ainsi que font les

naturels du p^ys. Ces sandales ne sont qu'une

sinaple semelle sans empeigne, qui tient aux

pieds par quelques courroies; le sable et Us

pierres s*y glissent aisiénient , et causent beau-

jTOup de dpuleur. Il n'est pas du bel usage de

êe aervir de sandales» et c'est pourquoi on les

ipitte toujours lorsqu'on doit paroître devant

uae personne qui mérite du respect Nos ima-

ges d'Europe « où nos Saints sont représentés

?(êtu9 à la romaine avec des sandales aux pifids,

fi^voUent laputiteâse indienne; cependant, piu-

$ieura Brunes ne font paa difâcuUé d'eo porter.

A l'égard des modes indiennes, elles sont

f
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toujoui^s les inémes ; ces peuple^ ne cliapgeii^^

giière leurs us;iges, surtput pour 1^ ma^iérd

de se vêtir. Les gens du coniipun n'y font pai

beaucoup 4e façon ; ils s'entourent ^le corp^

d'une simple toile de coton , et il arrive fQuif

vent que les pauvres ont bien de la peine $
avoir un morceau de cette toile pour' se poi}!>4

vrir. Pour les grands seigneurs , ils &'habjiU«nf

assez proprement , selon leur go^t, et eu égard

à la chaleur du climat. Ils se couvrent d'unil

robe de toile de coton fort bUncbe et en méi^
temps très fine et transparente

, qui l^ur des4

çeaà jusqu'aux talons; ils ont un baut-de<^

chiiusses et des bas de couleur rouge tout d'un^

pièce, ^t qui ne vont qpe jusqu'jin cotlde^

pied. Ils sont chaussés d'une espèce d'çsqarpins

de cuir rouge brodé , les qu^iers de derrièril

se plient sous les talons *, il portent des pendanis

d'oreilles d'or ou de perles; la ceinture e$l

d'une étoffe de soie brodée d'or, les braceletJ

sont d'argent ; ils portent au cou des çhalnel

d'or, ou des espèces àe cbopelets dont l^i

grains sont d'or. Les dames ont à peu près )fj

même babillenient , çt on ne les distingue deé

bomines que par la manière différent^ dop^

elles ornent leur tête.

Je ênis celte lettre, Madame, ^i n'edl

peut-être que trop longue, en répoiidant è voti^
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dernière question. Vous souhaitez savoir où

nous nous retirons pendant le jour et la nuit,

et si les gens de ce pays-ci consentent volon-

tiers qu'on baptise leurs enfants. C'est sur quoi

je vais vous satisfaire en peu de mots. Certai-

nement il est nécessaire que nous ayons une

demeure fixe; sans cela , où les fidèles et les

gentils iroient-ils nous chercher lorsqu'ils ont

besoin de notre ministère? comment tien-

drions-nous nos assemblées? comment célé-

brerions-nous nos fêtes? D'un autre côté, il

n'est pas à propos que nous demeurions tou-

jours dans le même endroit ; ce ne scroit pas

le moyen d'étendre la foi; les chrétiens se-

roient obligés de faire de fort longs voyages;

plusieurs vieillards passeroient le reste de leur

vie sans participer aux sacrements ; d'ailleurs,

un trop long séjour dans la même contrée

donneroit le temps aux ennemis du nom chré-

tien de tramer des complots contre la religion,

et de lui susciter des persécuteurs. C'est pour-

quoi, comme chaque mission comprend une

grande étendue de pays où les néo-

phytes sont dispersés , nous y avons plusieurs

églises dans lesquelles nous entretenons des

catéchistes, qui instruisent les chrétiens, et

les catéchumènes, et qui gagnent tous lesjours

tqùdques idolâtres à Jésus-Christ» Les conver-

I voir.
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sions sont plus ou moins nombreuses chaque

année, à proportion du nombre des catéchistes

que nous avons le moyen d'entretenir.

Soixante ou quatre-vingts francs suffisent pour

l'entretien d'un catéchiste. Nous parcourons

ces églises , et nous faisons dans chacune

quelque séjour pour administrer les sacrements

aux fidèles, et baptiser les catéchumènes.

Nous avons auprès de chaque église une ca-

bane, et quelquefois un petit jardin ; c'est-là

que nous nous retirons. Pendant nos voyages,

qui sont fort fréquents, nous allons ehet les

chrétiens, quand il y eh a dans le lieu, ou

chez les gentils qui veulent bien nous rece-

voir, ou dans les madams publics. On appelle

ainsi un bâtiment dressé sur les chemins pour

la commodité des passants, lequel supplée aux

hôtelleries dont on ignore ici l'usage. Dans

certains madams y on donne à manger aux

Brames; dans d'autres y on leur donne de la

canje ; on appelle ainsi l'eau où l'on a fait

bouillir le riz; il y en a d'autres où l'on

donne du petit lait. Communément on n'y

trouve que de l'eau et du feu ^ et il y faut por-

ter le reste. Ainsi , comme vous voyez , Ma-
dame , on ne voyage pas trop commodément

en ce pays-ci ; néanmoins , ce n'est pas là ce

qu'il y a de plus rude ; la chaleur excessive du

il
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(^oM^t uou$liiooiiimo4e plus que t<^t 4e reUe ;

liou^pe Ittiàonsguère devo^j^^uerëpid/oxuie

^ vi&ag^ ne sai| tout à f*i^ enlevai c^n «Vu
console «Miuent , et il en refait liie&t^l jun

^iHre à h plaee.

Pour ce qui regarde le l»^ptéme des eo&ots,

VKHis saviez» Madame» qvA^ l'M^agç pb&eryé de

(^«bt iemps dans TÉgUâ^ e^t de ne poinl; bap*

tiser les «nfants d€s infidèles 9 à moiyos qu'ils

n'y eonsântent^ ^ qu'iU n^ pE^^i»elten| âf

lm*¥ procurer une éduc«>tion ohrétienne. X!^'est

joe qu'an ne peu( guio^ espérer 4e eeux q<ui

sont elistinés dans leur AYe¥igleiii)ent , et qui

refusent d'ouvrir l«s yeux è la lumière de l'fl-

ydngik. il y a poui^tani un cas à e^tpepter^^'est

lorsque «es enfants sont en danger 4e mort;

H pratique est de les itaptjser sans en dcp^n-

4er la perinission à leurs parents, qui i^e v^m-
queroient pas de la refuner. l^es catéc)ïi|ii|ies et

les £dèlessontparfaiteniefit instruits4e la lor-

mnle dit baptême > let il$]e confèrent au3i^#n^

fanjts moribonds, sons prétexte 4e leur donner

des reinèdes, li n'y a point d'année qu'ils ne

mettent dans le Ciel un grand nombre 4e ^es

l>etUstiAr>ooefits,qui ontje malheur 4e na^re

dans le sein de l'infidéUfé. Quand il n'y.awroit

C[ue ce bien-là à faire dans cette mission^ \çs

missioanairos, et ceux qui, comm« yous, JUa-

m



ÉDIFIANTE^ PT CURIEUSES. %%')

dame > çpiitribueiit par leprf li];^4i^ali<té9 è Vf^-

trokîen des catéchistes , ne se^Qiei;it'-iU pas a&*

sez récompensés de leurs t^avaui^ et de leui^

tèle? Je fie vous parle pqiiM: des fidèles ^qq i^e

peut pas douter qu'ils «e coniçpteut t^ç Jeur^

enfants soient baptisés; ebl quelle ^or^e de
chrétiens seroieut-ce s'ils ne yeaQÎept i^wtr

mêmes offrir leurs enfants au baptême aussîtèl!

qu'ils sont nés ? c'est aussi à quoiils ne m^auqueul

pas.

Je crois ^ Madame» avoir satisfait à touj^ce

que TOUS souhaitiez de moi ; je yçus sa^ boni

gré de ne m'avoir pas fait un plus grand nombre
de questions , car je n'aurois pu me résoudre

à les laisser sans réponse , et cependant^ mes
occupations présentes ne m'eussent guère

permis d'entrer dans un long détail de mille

autres choses , dont j'aurai Thonneur de vous

entretenir quand j'aurai plus iç loisir. Je vous

prie néanmoins de remarquer que , dana cette

lettre
, je ne parle que du pays où je me

trouve
,
qui est vers la pointe du cap Como -

rin , et non pas de toutes les Indes en général.

Comme en France chaque province a quelque

chose de particulier, de môme chaque royaume

des Indes, et quelquefois divers endroits du

même royaume ont des coutumes toutes diffé-^

fe^|je%, he Malabar ,
par e3^ei|ij)le , qjui n'jsst

li



^;î^-j. t^

228 LETTRES
,

séparé du Màduré que par une chaîne de

montagnes , à des usages , des fruits et d*autreâ

choses i{ul ne se trouyent point ici. Il a l'hi-

ver quand nous avons Tété, et Tété quand

nous avoiis Thiver : car aux Indes, ce n'est

pas le cours du soleil, ce sont les pluies qui

règlent les saisons. Cette remarque est néces*

sàire, afin de concilier les contradictions ap-

parentes qui se peuvent rencontrer dans les

lettres qu'on écrit du même pays. J'ai l'hon-

neur d'être avec un profond respect et une

parfaite reconnaissance , etc. ^

''''•
• -'

•

'
•

'*
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LETTRE

Du P. Martin , missionnaire de la Compagnie de

Jé«us ao P; de Villette, de la niC'uae Goiupagnie..

Mon KÉvéREND père,

La paix de N, S.

Dans la dernière lettre que j'eus l'honneur

de vous écrire de la niisâion du Marava
, 3>
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VOUS faisois le détail de l'état de la religion

dans ce royaume « où j'ctois chargé du soin

de près de vingt mille chrétiens , et de la con-

version de plus d'un million d'infidèles. Puisque

ce récit vous a été agréable, je vais vous in-

former de ce qui s'y est passé depuis ce temps-

là, jusque vers le milieu de Tannée 171 2.

La sécheresse et les chaleurs extraordi-

nnires ayant causé en 1709 une disette gjéné-

rale^ on commençoit à espérer que les pluies

fréquentes qui tombèrent en octobre et en

novembre , rétabliroient l'abondance. Ces

grands étangs, qui se font aux Indes à force

de bras et avec beaucoup de travail , étoient

déjà tous remplis. C'est a la faveur de ces eaux,

que les laboureurs font couler des étangs dans

les campagnes, qu'on voit croître une quan-

tité prod'g'euse de riz; lorsque les pluies sont

abondantes , le riz et les autres denrées y sont

à vil prix : pour un fanon , on aura jusqu'à

huit marhals ou grandes mesures de très bon
riz pillé, ce qui suffit pour la nourriture d'un '

homme, durant plus de quinze jours. Mais

aussi quand les pluies viennent à manquer,

la cherté devient si grande, que j'ai vu mon«
ter le prix d'une de ces mesures de riz, jus-

qu'à quatre fanons
, ( dix-huit sous ).

On ne prend nulle part autant de précau-

%

1t

t
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tiODS que daQ« le Marava , pour ne pas laisser

échapper une goutta d'eau, et pour ramasser

toute celle des ruisseaux et des» tprrents que

forment Ie$ pluies. On y voit un^ «issez grande

rivière appelée P^a'f'arou. Ap^^ès avoir traversé

une partie du JVfadûréi elle entre dans le Ma-

rava^ et quand çUe remplit bien son lit^ ce

qui arrive d'ordinaire pendant un mois entier

chaque année, elle est aussi grosse que la Seine.

Cependant, par le moyen des ce^naux que creu-

'$emt nos Indiens, et qui vpnt aboutir fort loin

à leurs étangs , ils saignent tellement cette ri-

vière de tous les côtés, qu'en peu de temps elle

est enUèrement à sec.

lies étangs les plus communs ont un quart

ou une demi-lieue de levée : il y en ^ d'autres

jqui ont une lieue et plus. J'en ai vu trois qui

i)ni. plus de trois lieues. Un seul de ees étangs

Iburnit a^sez d'eau pour arroser les campagnes

de plus de soixante peuplades. Comme le riz

yeut avoir toujours le pied dans l'eau jusqu'à

ce qu'il ait acquis sa parfaite maturité^ lors-

qu'après la première récolle, il reste encore

de Tcau dans les étangs, on fume les terres, et

Qn les ensemence de nouveau : car tout le temps

(]Le l'anniie estt propre à faire croîtra le rjz,

pourvu que l'eau ne lui manque pas.

. . ,0p jcijeille ici diverses espèces de riz; le
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meilleur est celui qu'on nonfime ehatnba ^
pijdnam : le premier jcroit et mûrit dans l'es-

pace de fept mois; il (niU neuf mois au second.

On en voit qui ne demeure sur pied que cinq

mois , et d*aiitr6s à qui environ ^ois mois suf^

fiseni ; mai^ U n'a ni le goikt ni la foi^ce du

cham^a et du pijàii»«n. Du reste, il est surpre-

naut de vjoir la quantité de poissons qui se

trouvent diaque année dans ces étangs , lors-r

qu'ils tarissent. Il y en a dont la pèche s'af-

ferme jusqu'à deux mille écua. Cet argent s'em-

ploie t€>ujours à la réparation des levées, qu'on

iorû$& des terres mêmes qui se tirent de

l'étang. f

Les premières pluies , qui arrivèrent dans le

mois d'août, donnèrent le moyen à quelques

labouiteurs d'ensemencer les terres de cet es-

pèce de riz qui croit en trois mois de temps
;

mais après les pluies abondantes d'octobre et

et de novembre , toutes les campagnes furent

semées 9 et elles promcttoient une des plus

riches récoltes. J'avois compassion de voir ces

pauvres gens arller chaque jour recueillir quel-

ques grains de riz à demi-murs, les froisser

dans leurs mains, et les manger tout crus , la

faim ne leur donnant pas la patience de les

faire cuire.

Ceux qui avoient été plus diligents à ense-

1^
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nicncer leurs terres^ prétoient du riz aux autres

qui avoient été plus lents à semer; mais c*é-

toit à des conditions bien dures : il falloit que,

pour une mesure de riz commun, ils s'obli*

geasscnt a rendre huit, dix, et même quinze

mesures de riz chamba , au temps de la récolte

générale. Telle est Tusure qui s'exerce parmi

les habitants du Mnrava. Vous jugez bien que

ceux qui se convertissent doivent renoncer ab-

solument h un gain si inique : c'est de quoi les

infidèles mêmes sont instruits , et ils admirent

les bornes que la loi chrétienne prescrit sur

cet article : pour peu que quelque néophyte

vienne à les passer , ils ne manquent pas de

lui en faire des reproches, et même de m'en

porter leurs plaintes , s'imaginant qu'un excès

si criant est permis à ceux qui ne sont pas chré-

tiens. «Vous avez raison, leur dis-je alors,

» tie condamner dans mes disciples cette pré-

D varication, quoique ceux qui en sont cou-

» pables n'aient garde de porter Tusure aussi

» loin que vous; mais en serez-vous moins

V malheureux dans les enfers
, parce que vous

» vous croyez autorisés par l'éducation et par

» la coutume de votre pays? Vous vous con-

» damnez vous-mêmes par votre propre témoi-

» gnage; car si ceux qui font profession de la

» loi que je prêche, seront éternellement punis
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» pour ne s'y être pas conformés ; yous autres

» qui la connoisscz , qui l'approuvez et qui re -

» fusez de Tembrasser, ne devez-vous pas vous

V attendre aux mêmes supplices? N'étes-vous

» pas doublement idolâtres, et des faux dieux

» qui sont l'ouvrage de vos mains , et de cet

» argent qui est le fruit de ce trafic honteux

» que vous excercez ? La profession que vous

» faites d'adorer les idoles, justifie-t-ellc votre

» avcirice; et si elle l'autorise, n'est ce pas une

» marque évidente de la fausseté de votre re-

» ligion? » Quand je leur parle ainsi, ils se re-

tirent pour l'ordinaire confus et interdits;

mais ils ne songent pas pour cela à se con-

vertir.

Comme je n'oublie rien afin d'arracher

cette convoitise du cœur de mes néophytes, et

que je refuse d'admettre à la participation des

sacrements ceux qui s'y sont laissés entraîner,

j'ai eu la douleur de perdre un des chrétiens^

lequel a abandonné la foi, non pour adorer lés

idoles, mais pour faire plus librement ce sor-

dide commerce , vérifiant ainsi à la lettre ces

paroles de saint Paul à Timothée : La convoi^

lise est la racine de tous les maux, et quelques-

uns s*y laissant aller, se sont écartés de lafoi.

D'un autre côté, je fus consolé de voir qu'un

chrétien s'élant rendu coupable du même pé-

{
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ehé, sa mère me Tamesa à Tëglise; Tayant

accusé en ma présence, elle lui iit promettre

qu'il ne prendroit désormais qu'autant qu'il

auroit donné.

Ces pauvres gens, que l'indigence forçoit

d'emprunter^ des gentils à un si gros intérêt

,

se consoloient dans l'espérance d^une récolte

abondante ; lorsqu'il plut à Dieu de replonger

ce royaume dans de nouveaux malheurs. Le

i8 décembre 1709, que tous les étangs se frou-

voient pleins d'eau, il survint un ouragan,

que ces peuples appellent en leur langue pe-

mm catou ou perumpugel , le plus furieux

qu'on ait encore vu. Il commença dès sept

heures du matin, avec un vent affreux du nord-

est et une pluie très violente. Cet orage dura

jusqu'à quatre heures que le vent tomba tout

à coup ; mais demi-heure avant le coucher du

soleil, il recommença du côté du su^i-ouest

avec encore plus de furie; et comme les levées

des étangs sont presque toutes tournées du

côté du couchant
,
parce que tout le Marava

va en pente vers rorient, les on4cs poussées

par le vent contre ces digues, les battirent

avec tant d'impétuosité, qu'elles les crevèrent

en une infinité d'endroits; alors l'eau des étangs

s'étant réunie aux torrents formés par l'orage,

cai|sa une inondation géuéralc qyi déracina

"7 V"
'
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tout le riz, et qui couvrit les campagnes ds

sable» La perte des moissons fut accompagnée

de celles des bestiaux, qui furent submergés

aussi bien que les peuplades bâties dans les

lieux un peu bas»

Comme cette inondation arriva pendant la

nuit ,
plusieurs milliers de piersonoes y périrent.

Dans un seul endroit oi^ trouva jusiqu*à cent

cadavres , que le courant y avoit portés. Un
chrétien me montra» depuis, un grand arbre sur

lequel il s'étott perché avec vingt-six autres

Indiens : ils y restèrent cictte nuit-là et tout le

jour suivant : deux de la troupe à qui les forces

manquèrept, tombèrent de l'arbre et furent

emportés au loin par le torrent. Il m'ajouta

qu'une femme ayant éié portée par le courant

près de eet arbre, un bon néophyte lui tendit

le pied qu'elle prit ii^ la main , et un autre

l'ayant soulevée par les cheveux , lui sauva la

vie qu'elle alloit perdre dans les eaux* L'on me
montra dans iin autre endroit la chaussée d'un

grand étang qui creva tout-à^coup kous les

pieds de einq chrétiens i
qui s'y étqient réfu-

giés comme dans un lieu fort sur. Je passai

quelques temps aprè^ dans un petit bois de

tamariniers , oe sont des arbres aussi bau^S que

nos plus grands chênes, dont la racine est

fart profonde, et qui ayant les feuilles fort

W
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petites, donnent beaucoup moins de prise au

vent. Cependant presque tous ces arbres

étoient renversés, et avoient la racine en Tair.

C'est ce que je n'.Turois pu croire si je ne Ta-

vois vu , et ce qui marque bien le ravage que

fit cet ouragan.

Les suites en furent très funestes; la famine

devint plus cruelle que jamais, et la mortalité

fut presque générale : de sorte que plusieurs

milliers d'hommes furent contraints de se rc«

tirer dans les royaumes de Maduré et de

Tanjaour
,
qui confinent avec le Marava. Pour

moi j*eus beaucoup à souffrir pendant toute

Tannée 17 lo; la calamité publique, les eaux

mnl-snînes que les terres charriées par les tor-

rents rendoient encore plus mauvaises , les fa-

tigues de la mission, la situation incommode

de ma cabane qui étoit sur le bord d'une mare

,

où un grand nombre de buffles venoient se

vautrer pendant la nuit, et fuisoient lever des

vapeurs infectes : tout cela altéra fort ma santé,

La principale église que j'avois, étoit devenue

inabordable ; les chrétiens n'osoit s'y rendre

,

de crainte des voleurs qui faisoient des courses

continuelles dans cette contrée, et quelquefois

au nombre de quatre à cinq cents. J'avois fait

bâtir quatre autres églises en quatre endroits

différents, à journée l'une de l'autre; elles fu-
"

'V.

1 Maravi

jours,

,
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sins : il
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semble
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rent toutes submergées ou détruites par l'orage.

Je songeai à en construire une autre à Pon-

nelicotey : c'est une grosse bourgade toute

composée de chrétiens, qui est dans le cenire

du Marava. Le seigneur de cette peuplade, qui

est aussi chrétien , me fournit, pour la cons-

truction de mon église , six colonnes de bois

assez bien travaillées.

Presque toutes les bourgades et les terres

de Marava , sont possédées par les plus riches

du pays , moyennant un certain nombre do

soldats qu'ils sont obligés de fournir au prince,

toutes les fois qu'il en a besoin. Ces seigneurs

sont révocables au gré du prince : leurs soldats

sont leurs parents, leurs amis, ou leurs esclaves,

quij cultivent les terres dépendantes de la

peuplade , et qui prennent les armes dès qu'ils

sont requis. De cette manière , le prince de

Marava peut mettre sur pied, en moins de huit

jours, jusqu'à trente et quarante mille hommes

,

et par-là il se fait redouter des princes ses voi-

sins : il a même secoué le joug du roi de Maduré

dont il étoit tributaire. En vain les rois de

Tanjaour et de Maduré s'ctoient-ils ligués en-

semble pour le réduire; le fameux Brame

Naraja-Pafen ,
grand général de Maduré,

étant entré dans le Marava Tan 1702, à la tête

d'une armé^i considérable
, y fut entièrement
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défait , et j perdit Li yie. Le roi de ï'anjaour

ne fut pas plus heureux en 1709; profitant de

la désolation où étoit alors le Mara^a^ il y

envoya toutes ses forces : mais son armée fut

repottssée avec vigueur , et il se vit réduit à

demander la paiit.

La situation de ma nouvelle église étoit

commode pour les chrétiens
,

qui poctvoient

s*y rendre des quatre parties du Marava; mais

elle étoit trcs nuisible à ma santé. Comme elle

étoit en^touréc d*un côté par un grand étang,

et de Tautre par des campagnes de riz toojotirs

arrosées , rhumîdité du lien , et le concours

^ fncroya'ble des fidèles et des gentils , me cau-

sèrent deux grosses tumeurs , l'une sur la poi-

trine, et l*autre immédiatement au-dessous de

la jointure du bras. Je fus obligé de me mettre

entre les mains d'un chrétien qui passoit pour

habile clans ces sortes de cures. Quand il fallut

ouvrir la tumeur^ il se trouva qu'un canif tout

émoussé que j'avois, étoit meilleur pour celte

opération que tous ses outils. Avant que de

l'ouvrir^ il y appliqua durant huit ou dix jours,
|

pour la résoudre, des oignons sauvages cuits]

sous la cendre , et mis en forme de cataplasme.

Quand la tumeur fut ouverte , il ne se servit
|

plus que des feuilles d'un arbuste nommé virali

Il avoit soin d'oindre de beurre la tente
I
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longue de plus d'un demi-pied qu'il însSnndit

dans la plaie , et après avoir amolli ces feuilles

sur la fin , il les appliquoit dessus avec du
cUapalina, La plaie fut quarante jours à se fer-

mer, sans que les chaleurs ardentes de la saison

y causassent la moindre inflammation.

Cette incommodité fut suivie d'un autre qui

n'étoit pas moins douloureuse : mesjambes s'en-

flèrent tout-à-coup , et dans Tune il se forma

à la cheville du pied un de ces vers que lëS

Tamuls appellent nurapu chilendi. Il est aùSsî

mince que la plus petite corde de violon

,

et long q'^elquefois de deux coudées et davan-^

tage. Cet ' ^ ladie est causée par les eaux cor-

rompues 4càon est obligé de boire. Elle se fait

sentir d'abord parune démangeaison insuppor-

table: ensuite il se forme à l'endroit d*où le ver

doit sortir une petite ampoule rouge, et il paroît

un petit trou , où la pointe d'une aiguille âu-

roit de la peine à s'insinuer. C'est par cette

ouverture que le ver commence à sortir peu à

peu : il faut chaque jour le tirer insensiblement

en le roulant sur un petit morceau de linge

îoulc. Les Indiens prétendent qu'il est aniniié;

pour moi je n'y remarquai aucun signe de vie.

Il est rare qu'il sorte tout entier sans se rom-

pre : quand il se rompt , la partie qui reste

dans la chair et sur les nerfs ^ y produit une
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grande înâammation : il s'y amasse une ma-

tière acre, qui n'ayant point d'issue, y fer-

mente et cause des douleurs très aiguës ; il

faut deux ou trois mois pour en guérir : on

prétend que rincision de cette tumeur seroit

mortelle, ou que du moins on en demeureroit

estropié le reste de sa vie.

Ce fut vers la fin du carême que je fus at-

taqué de ces différentes infirmités. La circon-

stance du temps , et la foule des néophytes qui

vinrent à l'église , ne me permirent pas de

prendre le repos qui m'eut été nécessaire.

Mais enfin , il fallut y succomber malgré moi.

Le jour même de Pâques j'eus bien de la peine

à dire la messe, et à communier ceux que j'avois

confessés lesjours précédents. Cependant je ne

pus me dispenser de baptiser deux cent seize en-

fants que leurs mères tenoieut entre leurs bras;

mais je remis à une autre fois les cérémonies du

baptême. Pour les adultes, qui étoient aussi enl

grand nombre, je différai leur baptême jus-{

qu'après l'Ascension
,
prévoyant bien que je

ne serois guère plus tôt en état de reprendre niesl

fonctions. En effet je fus arrêté au lit quarante

jours, et ce ne fut qu'à cette fêle-Ià que je

com.:iençai à célébrer l'auguste sacrifice de nos|

autels.

J*étoii encore convalescent, qu'il me fallut 1

V
"*, "^^ '*
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faire un foysige de douze ^ràftdeii )6îfrnéélf

,

et durant des chaleurs brûfantes. Ce iroyàgtl

qui devoit, selon toutes les appÉrettees

,

éloiglicF rhon rétablissement, me tendh uhé

parfaite santé. ï\ est inulite de Tous dire jo»^

qu'oit va l'abandon où se troure réduit tni

malade dans ces terres barbares ; il n*y a àù-^

cun soulagement à espérer ; il ne doit pas s'tft-»

tendre même aux remèdes les pitis côihmiinrd.

Les médecms indiens ignorent absolument

l'usage de la saignée : tout leur art se borne M

des purgations la plupart violentes, et & une
drète opiniâtre qu'ils font gnrder aux màhrdes.

Lacff^Vf, e'èst-à-dire de l'eau 6ù l'ont à fait

cuire quelques grains de riz, est tout lé boniU

Ion qu'on leur donne ; et soutent même ils

doivent se contenter d'eau chaude. Il faut

avouer néatimoins que les Indiens se guérissent

de beaucoup de maladies par le moyen d'une

abstinence si extraordinaire . et qu'ils vivent

aussi long-temps qu'en EMTope.

Ce ftit cette année Î1710 qire mourtitt lè

prince de Morava, âgé de plus de quatre**

vingts ans. Ses femines , au nombre de qua-

rante^sept, se brûlèrent avec le coi^s du

prince. On creusa pour cela hors de la ville

une grande fosse qu'on remplit de bois en

forme de bûcher j on y plaça le c«^p&dadéfafiit
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richement* couvert; on ymitlefeu avec beau-

coup de cérémonies superstitieuses que firent

les Brames. Alors parut cette troupe infortu-

née de femmes qui , comme autant de victimes

destinées au sacrifice, se présentèrent toutes

couvertes de pierreries et couronnées de

fleurs: elles tournèrent diverses fois autour du

bûcher , dont Tardeur se faisoit sentir de fort

loin. La principale de ces femmes tcnoit le

poignard du défunt , et s*adressant au prince

qui succédoit au trône : « Voilà , lui dlt-elte

,

» le poignard dont le prince se servoit po^ir

» triompher de ses ennemis : ne l'employez ja~

» mais qu*à cet usage ; et gardez-vous bien de

» le tremper dans le sang de vos sujets
; gou-

» vernez-les en père , comme il a fait , et vous

» vivrez long-temps heureux comme lui. Puis-

». qu'il n'est plus , rien ne doit me retenir da-

» vantage dans ce monde, et il ne me reste

i» plus que de le suivre. » A ces mots , elle re-

mit le poignard entre les mains du prince > qui

le reçut sans donner aucun signe de tristesse ou

de compassion. uHélas! poursuivit-elle, à quoi

y aboutit la félicite humaine ! Je sens bien que

V je vais me précipiter toute vive dans les en-

» fers. » Et aussitôt tournai fièrement la tête

vers le bûcher, et invoquaii , les lioms de ses

4ieux » eUe ji'qldnce au miliei des flammes.
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La seconde étoit sœur du prince Raja, nom*

ma Tondoman ,
qui étoit présent à cette dé-

testable cérémonie. Lorsqu'il reçut des mains

de sa sœur les joyaux dont elle étoit parée , il

ne put retenir ses larmes^et se jetant àson coa

il Tembrassa tendrement. Elle ne parut pas s'en

émouvoir; mais regardant d'un œil assuré,

tantôt le bûcher, tantôt les assistants, et criant

à Imute voix Chivay Chiva^ qui est un «2<!S

noms qu'on donne au dieu Routren , elle se

précipita dans les flammes, comme la première.

Les autres suivirent de près ; quelques-unes

avoient une contenance assez ferme, d'autres

avoient Taîr interdit et effaré. Il y en eut une

qui, plus timide que ses compagnes, courut

embrasser un soldat chrétien , et le pria de la

sauver. Ce néophyte qui , malgré les défenses

révères qu'on fait aux chrétiens d'assister à

ces bàrbnres spectacles, avoit eu la témérité

de s'y trouver, fut si effrayé 9
qu'il repoussa

rudement sans y penser cette malheureuse , et

qu'il la fit culbuter dans le bûcher. Il se retira

aussitôt avec im frémissement par tout le corps,

qui fut suivi d'une fièvre ardente accompa-

gnée de transport au cerveau , dont il mourut

la nuit suivante , sans pouvoir revenir à son

bon sens.

Les dernières paroles que proféra la pre«

1 i
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Qiîère de ces femmes sur l'enfer, où elle alloit,

4jisoit-eUe , se précipiter toute vive , surprirent

lotts les assistants. Elle avoit eu à son service

une femme chrétienne, qni Tentretcnoit sou-

vent des grandes vérités de la rcligicn , et qui

l'exliortoit à embrasser le c-nristianismc : elle

l^o&toit ces vérités, mais elle n'eut pas le cou-

rage de renoncer à ses idoles : toutefois elle

conçut de l'estime pour les chrétiens , et elle

se déclaroft leur protectrice en toute occasion :

Ja vue des flammes prêtes à la consumer, lui

l^appela sans doute le souvenir de ce que cette

lemme lui avoit di^. surjcs supplices de l'enfer,

r^i^ Quelque intrépidité que fissent paroitre ces

Infortunées victiœes du démon, elles ne sen-

tirent pas plutôt l'ardeur du feu, que pous-

#ant des cris affreux, elles se jetèrent les unes

iHir les autres , et s'élancèrent en haut pour

gagner le bord de la fosse. On jeta sur elles

quantité de pièces de bois , soit pour les acca-

bler, soit pour augmenter Tembrasement.

«Quand elles furent consumées , les Brames

^'i^rochèrent du bûcher encore fufuant, et

fiicent sur les«endres ardentes de ces nialheu-

f?euses> mille cérémonies non moins super-

l»tilieuses que les premières. Le lendemain ils

reciieillirent les ossements mêlés avec les

Ji^f^W^, ^iei ayaQt enfermés dans de riches

toiles

,
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toiles , ils les portèrent près de l'Ile Ramesu--

ren^ que les Européens appellent par corrup-

tion Ramanancor^ où ils les jetèrent dans la

mer. On combla ensuite la fosse , on y bâtit

un temple , et on y fit chaque jour des sacri-

fices en l'honneur du prince et de ses femmes,

qui dès-lors furent mises au rang des déesse*.

Cette bri. s coutume de se brûler , est plus

fréquente dans les royaumes de l'Inde méri-

dionale, qu'on ne se l'imagine en Europe, Il

n'y a pas long-temps que moururent deux

princes qui relevoient du Marava. Le premier

avoit dix-sept femmes, et l'autre treize. Toutes

firent la même fin à la réserve d'une seule qui

étoit enceinte , et qui ne put se brûler qu'après

In naissance de son fils.

La reine de Trichirapâli, mère du. prince

régnant, qui fut laissée enceinte il y a enrij^on

trente ans à la mort de son mari , prît la

même résolution aussitôt que son fils fut né

,

et l'exécuta avec une fermeté qui étonna

toute cette cour. Sa belle-mère, nommée
Mingamal, n avoit pu accompagner le roî

Chokanaden sur le bûcher, pour la même
raison; mais après son accouchement elle

trouva le secret d'échapper auxflammes , sous

prétexte qu'il n'y avoit qu'elle qui pût éle-

ver le jeune prince , et gouverne^ le royaume

7.

V

I
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duvftnila minorité. Comme elle aimoît la reine

4^ Tiichtrapali sa belle-fille , elle Toulut lui

{lertaàder d« suivre son exemple : maïs cette

lenaereincyU {regardant avec dédain : «Croyea-

» votns, lui dit-elle» que j'aie Tame nsspz basse

« pcMir survivre à aion époux? Le désir de

j» Im laisser un suoœssenr m*a fait différer mon
aacrifioe, mais à présent rien n*est capable

» du Tarréter. Xi< jeiifie prince ne perdra rien

n à ma mort » puisqu'il a une grand mère
,
qui

w a tant d'aitac^ement pour la vie. Il est au-

p tant k vous qu*à moi : élevez-*le, et conser-

* ved&^lut le royaume qui lui appartient. » £llc

:^uta beaucoup de reproches assez piquants
;

m»U en termes couverts. Mingamai dissimula,

en femme d'esprit ; et abandonna sa belle-fille

# sa déplorable destinée.

an reste y bien que ce soit de leur propre

cboix que ces dames indiennes deviennent la

proie des flammes j il n*est guère en leur pou-

voir de s'en dispenser. La coutume du pays ,

le pcrint d'iionneur , la crainte d'être déshono-

tMs et 4e devenir la fable du public , y ont

pllis de part que leur volonté propre ; si quel-

qu*4jae tàchi^it de se soustraire à une mode si

(sruelle , 9es parents sauroient bien l'y forcer

,

afin de conserver l'iiouneur de leur famille.

C'^l pourquoi , lorsqu'ils en voient chance-

i. \
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1er y ils leur donnent aussitôt certaînB breu^

vages qoi knr ôtent toute appréhension de la

mort. Les femmes du commun hOBt en cela

plus heureuses que les princesses et lea^

«onciiiiines des princes indiens : cette loi bar-

bare ne les regarde point , et s*il y en a qui

s'y assujettissent , ce n*est d*ordin«re que par

une vanité ridicule y et par Tenvie de s'attirer

des honneurs avant qu'elles se jettent dans

les flammes , «t de mériter un monument qqi

a'élèv« ftur le lieu du hùcber où elles se sont

brûlées. Il est rare d'en voir des exemples

dans les castes basses , et mém^ dans celle des

Brames. Us sont plus communs dans la caste

des Rajas, qui prétendeuJ; descendre delà race

«^yaledes anciens souverains de l'Inde.

Aussitôt que j'appris l$i mort du prii|ce de

l)Iarava, j'envoyai saluer son successeur par

mes catéchistes et par quelques capitaines

chrétiens , qui lui portèrent de ma part quel-

ques pré&ents conformes à ma pauvreté. Il

parut agréer cette visite , et sur-4e-€harap il me
donna une .patente qui me pe^^mettoit de bâtir

des églises dans le cœur de ses états. Il ordonna

même aux habitanU de Ponndiootey, de mç
céder remplacement que je ^ouhaiterois , et de

me fournil* les nmtériaux dont j'aurois besoin.

Je ils donc élever en 1711 une assez grande

-, f

i! 1
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église, qui se trouva plus belle qu'aucune de

celles de Maduré. Un capitaine gentil, dont

toute la famille est chrétienne, donna Texeniple,

et me fournit de beau bois qu'il fit couper par

ses soldats et ses esclaves. Je fis venir de

Trichirapali , deux chrétiens habiles dans les

ouvrages de terre et de plâtre; d'autres ou-

vriers les aidèrent , et en moins de six mois

l'église fut achevée. Elle avoit trois grandes

portes, et huit croisées ornées en dedans et en

dehors de colonnes et de pilastres avec leurs

chapiteaux. Ils firent la frise, la corniche et

Tarchitrave , partie à l'indienne
, partie à

Teuropéenne. L'autel et le retable étoient

travaillés avec tant d'art, qu'un missionnaire

qui vint me voir quelque temps après, les

prit^our un ouvrage véritablement sculpte.

Tandis qu'on étoît occupé à bâtir l'église,je

fus obligé d'aller à Aour pour y recevoir

M. l'évéque de Saint-Thomé, et l'assister dans

ses fonctions épiscopales. Il étoit entré dans la

mission afin de donner le sacrement de confir-

mation aux néophytes de Maduré. Ce prélat,

quija été lui-même missionnaire de Maduré
pendant plus de vingt ans, savoit parfaitement

la langue du pays, et il étoit tout accoutumé à

la vie austère qu'on y mène
,
puisque depuis

son élévation à l'épiscopati il ne l'a jamais

«
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quittée. Jusqu*alors aucun autre ëvéque n*avoit

osé pénétrer dans les terres , parce qu'igno-

rant la langue et les coutumes du Maduré , il

n'auroit pas manqué de passer pour Prangui

dans Tesprit des Indiens, ce qui auroit abso-

lument ruipé le cbristianismct

Ce prélat entra dpnc dans le Maduré en

habit de missionnaire , sans porter d'autre

marque de sa dignité épiscopale qu'une petite

croix sur la poitrine et une bague au doigt.

Les chrétiens, dont plusieurs milliers avoient

reçu le baptême de ses mains, s'empressoient

de se rendre de tontes parts auprès de leur

ancien pasteur. Il fallut Uur ordonner de

l'attendre dans leurs peuplades, qu'iljparcouroit

Tune après l'autre, de crainte qu'un si grand

concours ne donnât de l'ombrage et ne fut

cause de quelque persécution. Il donnoit chaque

jour la confirmation à une infinité de chrétiens;

il entendoit les confessions tout le reste du
temps qu'il avolt de Libre, et il donnoit la

communion à un grand peuple qui se vi*ésen-

toit en foule. Nous nous étions rendue quatre

missionnaires auprès du prélat, afin de disposer

les peuples à recevoir la confirmation avec

fruit. Nous eûmes autant à travailler chaque

jour pendant trois mois , que si c'eût été la fête

de Pâques. Aour étant le centre 4e la mission

i y

'xM^
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fut aussi le lien où nous fîmes le plus long

séjour, et Ton permit aux néophytes d'y venir

de tous les lieux circonvoisins. J avois fait

dresser pour moi une espèce d'appentis au

fond d'un petit jardin, afin d'y vaquer avec

moins de bruit aux confessions et à l'instruc-

tion des chrétiens; je m'y rendois quelques

heures avant le jour, je le trouvois souvent

déjà occupé par le prélat. Les pauvres et les

parias^ si méprisés dans les Indes^ étoient

ceux à qui il donnoit le plus de marques de sa

charité pastorale. Il fit de grandes aumônes

,

jusqu'à s'endetter considérablement pour se-

courir un grand nombre de familles indigentes.

Le prince vint le visiter, et lui rendit toutes

sortes d'honneurs. Quoiqu'il soit gentil , i! a

pour les missionnaires une singulière affection,

et aux fêtes principales il envoie d'ordinaire

trois ou quatre de ses gens, pour empêcher le

désordre qu'y pourroient faire les gentils que

la curiosité y attire.

M. l'évéque de Saînt-Thomé souhaitoit ex-

trêmement de pénétrer jusque dans le Marava,

et il étoit près d'y entrer, lorsque des affaires

pressantes le rappelèrent à la côte de Coro-

mandel. Il nous promit en partant qu'il revien-

droit le plus tôt qu'il pourroit pour parcourir

toutes les autres églises de la mission : mais il
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ne l'a pu faire depuis ce temps-là , ayant été

obligé de visiter toutes les églises qui se trou-

vent sur la côte de Coromandel , dans les

colonies françaises , anglaises, hollandaises,

danoises, portugaises 9 et dans quelques autres

villes qui appartiennent aux Maures et aux

gentiis»Il parcourut tous ces différents endroits^

sans trouver le moindre obstacle de la part des

hérétiques et des infidèles. Il revint ensuite à

Madras, où il s*embarqua pour aller visiter

toutes les églises des royaumes d*Arrakan et de

Bengale, jusqu'aux frontières du Thibet. Il est

accompagné du P. Baroier, missionnaire fran-

dais du Carnate, qui partage avec ce prélat les

travaux immenses qu'il faut essuyer dans la

visite du plus grand diocèse qu'il y ait au

monde : car il s'étend depuis la pointe de

Caglia-Mera près de Ceylan, sur toute la partie

orientale de l'Inde méridionale, et comprend

les trois royaumes d'Arracan , de Bengale et

d'Orixa.

Aussitôt après le départ de M. l'évéque, je

retournai au Marava, où je trouvai ma noiivelle

église presque achevée. J'eus la consolation d'y

célébrer la première messe le jour de TAssomp-

tien de la très sainte Vierge, à laquelle je

l'avois dédiée. Il y eut un concours extraor-

dinaire de chrétiens y et un grand nombre
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â*hifldèkisse eonréttivent^Vn seul misiibirnàirc

ne (M>iiyaiit suffire à ce travail, mon^desBetn

étoit de bâtir une anlre église vers Torient, et

d'y appeler*»!) de noe Pères p«»iir partager avec

moi une moisson qui devenoit de jour en jonr

pins abondante; mais j*etts la douleur de voir

tout-àfHïOup de si belles espéranees ruitiées. >^

Le prince notiveilement monté snr le trône,

étoit fort attaché à ses fausses divinités, et

fâisoft rebâtir Un grand nombre de temples c]ue

s^n prédécesseur ^voit liégligés. Les Braniès,

qui s^étoient emparés de son esprit^ lui repré-

sentèrent qu'il étoit assez' inutile de relever

leurà temples abattus , d'il ne détrnisoit eelui

du Dieu des chrétiens, quifaîsoiC déserter tôtis

les autres. Ils profitèrent ensuite d'uii décident

aurivé à un seigneur chrétien , fort puissant à

la cour , et {j^emier secrétaire d'état
,
pour

aliéner tout à fait le prince de no^re sainte

religion. Ce seigneur, qui portoit de l'argent

à une petite armée qu*on avoit levée pour

donner la chasse aux voleurs, s'étoit engagé

témérairement dans les bois avec une trop

petite escorte : il y fiit attaqué par une troupe

de ces voleurs
,
qui le dépouillèrent, lui enle-

vèrent l'argent et lui donnèrent plusieurs coups

de poignard* On le porta tout ensanglanté

dans ««a maison , où je me rendis au plus vite,
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et où je n*eus que le temps de le confesser

ayant sa mort.

Les Brames et les autres ennemis de la reli-

gion dirent sur cela au prince que j'avois eu

recours à mille sortilèges pour conserver la vie

à cet officier de sa cour ; mais que par ces

sortiléges-Ià mêmes, j'avois avancé sa mort;

que s'il eût été permis aux Brames de faire

leurs prières et leurs sacrifices , Tétat n'auroit

pas perdu un ministre si fidèle. Le prince ,

infiqiment sensible à cette perte, avoit une

disposition naturelle à croire ces imposteurs.

Aussitôt il donfïa ordre que le lendemain, dès

la pointe du jour, on s'assurât de ma personne

et de mes catéchistes > qu'on pillât et brûlât

mon église, qu'on m'emprisonnât
, qu'on

fouettât mes catéchistes , et qu'on les mît à la

torture ; il défendit néanmoins qu'on me mal-

traitât, se faisant scrupule de violer la parole

qu'il m'avoit donnée si solennellement.

Cet ordre , bien que donné en secret, fut

entendu par le fils d'un chrétien gouverneur de

la capitale et intendant des finances, qui se

trouva alors dans l'appartement du prince. Il

en donna avis aussitôt à son père , qui dans

l'instant me dépécha un courrierpour m'aver-

tir de prendre mes sûretés. L'ordre avoit été

donné le samedi à quatre heures du soir; et

XIX. S
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quoique mon église fût à huit lieues de là > j*en

reçus la nouvelle avant minuit. J'étois encore

occupé à confesser un grand nombre de chré-

tiens qui s'y étoient rendus. A cette nouvelle

,

tous me pressèrent de me retirer. Je ne suivis

pas leur conseil pour les raison*^ suivantes : on

m'avoit donné souvent dç seniblables avis qui

s'étolent trouvés faux^ et il en pouvoit être de

même de celui-là ; en me retirant
, je laissois

mon église et les chrétiens à la merci de nos

plus cruels ennemis; ma retraite même sem-

bloit confirmer la vérité des crimes qu*on m'im<

putoity et les Brames en eussent fait un sujet

de^riomi^e; enfin, je faisois réflexion que si

|e sprtois une fois du Marava , il me seroit très

difficile d*y rentrer ^ et j 'avois cet avantage en

y demeurant , que de ma prison même
, je pou-

Tois aisément détruire les calomnies des Bra-

nles : trop heureux si ^ en prenant le parti que

je jugeois le plus sage ^ Dieu me trouvoit digne

^^ souffrir et de mourir pour une si sainte

4911190» C'est pourquoi , ayant fait transporter

cdaiis les peuplades voisines les principaux or-

nements de l'église
,
je né réservai qu'un seul

iomfïstmt pour dire la messe le lendemain,

su^psé que la nouvelle ne fût pas véritable.

Cooime meè catéchistes étoient ihenacés des

flm cruels lounafents > j« les (exhortai à se re-
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tîrer ; mais ils se tinrent offensés de ma propo-

sition , et ils me répondirent qu'ils étoient prêts

à tout souffrir plutôt que de m*abandonner :

ils se confessèrent et communièrent pour se

préparer au combat qu'ils auroient à soutenir.

Deux autres chrétiens suivirent leur exemple.

Le jour i rut , et Ton ne s'aperçut d'aucun

mouvement; . 'est ce qui fit qu'une centaine de

néophytes, que le bruit dé celte persécution

avoit dispersés , revinrent à l'église. Je com-

mençai moi-même à douter si l'avis qu'on m'a-

voît donné étoit véritable : itinsi
, je me mis à

entendre les confessions des néophytes , après

quoi je dis la sainte messe, où jeni'of&is de

bon cœur en sacrifice , demandant instamment

à Notre-Seigneur qu'il daignât conserver celte

église nouvellement élevée en son honneur au

milieu de la gentilité. Je fis enstiite appeler

vingt - cinq catéchumènes qui se disposoient

depuis long-temps à recevoir le baptême. Après

les avoir entretenus, je les remis entre les mains

des catéchistes, afin qu'ils continuassent à les

préparer, tandis que je réciterois mon office.

A peine avois - je ouvert mon bréviaire

,

qu'un Brame , un capitaine et une Groupe de

soldats parurent dans la cour de l'église t ils

venoient, disoient - ils, pour me conduire au

palais
f
où le prince vouloit m'entrclenir. Cette
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Douvelle me fit plaisir , dans Tespërance dont

je me flattols, que si je pouvois parler au prince,

je lui inspirerois des sentiments fayorables à la

religion. Je leur demandai la permission de

faire quelques prières ayant que de partir , et

de donner le baptême à quelques-uns de mes

disciples. Ce n'est pas de quoi il s'agit , me ré-

pendirent • ils sèchement , et en même temps

ils ordonnèrent aux soldats d'entrer dans ma
cabane. Ils s'attendolcnt à y frouyer des cho-

ses infiniment précieuses ; et ils furent bien sur-

pris de n*y tronver que des meubles fort

pauvres.

Kous avons coutume de porter les orne-

ments d*autel dans des paniers assez propres

,

faits en forme de coffre, et couverts d'une peau

de daim ou de tigre : je m'en s.iisis aussitôt, et

je déclarai aux envoyés du prince que^ leur

abandonnant tout le reste, je ne permcltrois à
personne de toucher auxm subies qui servoieut

aux sacrifices que jefaisoîs chaque jour au Dieu

vivant
;
que mes catéchistes mêmes n'y pou-

voient mettre la main; qu'ils se gardassent biea

d'y toucher s'ils ne vouluient éprouver la ma-
lédiction que je lancerols sur le champ de la

part du vrai Dieu, auquel ces meubles étoient

spécialement consacrés.

Ces paroles
y
proférées d'un ton f^rme^ lesî|

m

c=
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intimidèrent : car il n*y a rien que les Indiens

appréhendent davantage que les malédictions

des gonroux : « A la bonne heure , me répon-

» dirent-ils; mais ouvrez-nous ce Pugci petti^

» c'est-à-dire, ce coffre du sacrifice , et mon-
» trez - nous ce qui y est renfermé, afin que

» nous en puissions faire le rapport au prince. »

J'ouvris le coffre, et je leur montrai chaque pièce

l'une après l'autre ; leur avidité ne fut guère

irritée : la chasuble et le devant de Tautel

étoient d'une sole de la Chine fort commune ;

le calice et le ciboire auroient pu les frapper ,

parce que la coupe en étoit de merveil doré
,

et le reste de cuivre doré ; mais je les tins en-

veloppés par respect, et je ne leur montrai que

le dessous du pied , qui n*étoit pas doré ; de

sorte qu'ils n'en firent pas grand cas. Les chré-

tiens avoient eu soin de retirer de Tcglise une

fort belle image de la sainte Vierge, et quel-

ques ornements de peu de valeur.

Enfin, les soldats prirent les petites provi-

sions de riz et de légumes, avec les pots et les

autres ustensiles qu'ils trouvèrent dans ma ca-

bane; ils enlevèrent pareillement deux charges

de riz qu'un fervent chrétien avoit mises à la

porte de l'église pour être distribuées aux pau-

vres, après quoi ils m'ordonnèrent de les sui-

vre. J'allai à l'église ^ où m'élant prosterné
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contre terre, je restai quelque temps en prières

sans qu'ils m'interrompissent. J'exhortai en-

suite les chrétiens ,
qui fondoient en larmes , à

persévérer dans la foi , et je dis aux catéchu-

mènes que si le Seigneur me faisoit la grâce

de verser mon sang pour les intérêts de la re-

ligion , ils allassent trouver le missionnaire

d'Aour, quileurconféreroitle baptême. Je fus

étonné du respect que les missionnaires du

prinre et leurs soldats me témoignèrent, leur

coutume étant de traiter avec toutes sortes

d'indignités ceux qulis ont ordre de conduire

en prison.

A peine eûmes-nous fait quelques pas, que je

songeois à prendre le chemin de la capitale, ainsi

qu'ils me i'avoicnt dit; mais ils m'en empêchè-

rent, en me montrant leur ordre, qui portoit

de me mettre en prison à une lieue de l'église.

C'étoit le même endroit où le vénérable P. de

Brilo, dont la mort glorieuse vous est assez

connue , fut conduit il y a environ vingt-trois

ans. Ce souvenir me remplit de joie , dans Tes-

pérance du même bonheur. Néanmoins, comme
ils voulurent me renfermer dans un temple

d'idoles, bâti de briqups et assez vaste
^ je leur

répondis qu'ils me niettroient plutôt en pièces

que de m'y faire entrer , et que s'ils m'y en-

trainoient par force, je renverserois toutes
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leurs idoles. Cette réponse les fit changer de

desse^'l,et ils me mirent dans un réduit fort

humide qui n*étoit couvert que de paille , et

qui éloit fermé d^un grand retranchement. In-

continent après , ils mirent les fers aux pieds de

mes deux catéchistes , et ils firent venir plus de

deux cents soldats pour nous garder^ dans

Tappréhension où ils étoient que les chrétiens

ne nous enlevassent. Je me présentai aux sol-

dats pour participer aux fers des catéchistes

,

et je leur dis pour les y engager, qu'étant leur

chef et leur maître, cet honneur m^étoit dû
préférablenient à eux. lis me répondirent qu'ils

avoient défense de mettre la main sur moi.

Le lendemain , ils préparèrent plusieurs

poignées de branches de tamariniers , qui sont

aussi pliantes que l'osier, mais qui étant semées

de nœuds, causent beaucoup plus de douleur,

ei ils conduisirent les deux catéchistes dans la

place publique ; ils les dépouillèrent tout nus

,

ne leur laissant qn*un simple linge qui leui en-

touroit le milieu du corps. Après bien des re-

proches qu'on leur fît sur ce qu'ils avoient em-

brasâé une loi nouvelle , deux soldats déchar-

gèrent de grands coups sur le plus âgé', qui

relevoit d'une longue et dangereuse maladie.

La force de son esprit suppléa à la foiblesse de

son corps ; il supporta ce tourment avec une
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constance invincible, prononçant à liante voix

les saints noms de Jésus e de Marie; et plus les

idolâtres, qui étoient accourus en foule à ce

spectacle y lui crioient d'invoquer le nom de

leur dieu Chiven f plus il élevoit la voix pour

invoquer le nom de JésuS'Christ. Les bour-

reaux s'ëtant lassés sur cette victime,deux autres

prirent leur place, et exercèrent lamême cruau-

té sur le second catéchiste , dont la fermeté

et la patience furent également admirables.

Après ce premier acte d'inhumanité, on leur

fit souffrir une question très douloureuse ; les

bourreaux leur mirent entre les doigts de cha-

que main des morceaux de bois inégaux , et

ils leur sérièrent ensuite les doigts très étroi-

tement avec des cordes. Pour rendre la dou-

leur encore plus vive , ils les forcèrent de met-

tre leurs mains ainsi serrées sous la plante de

leurs pieds, que les bourreaux pressoient en-

core avec les leurs de toutes leurs forces. Leur

intention éloit d'obliger mes catéchistes, par

cette torture, à découvrit; où j'avois caché mes

prétendues richesses. J'entendois de ma pri-

son la voix de ces généreux patients, et l'on

peut penser avec quelle ardeur je priois le Sei-

|;neur de donner à ses serviteurs la force et la

constance dont ils avoient besoin dans ce com-

bat digne de ses regards.
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Quand je les vis entrer dans le retranche-

ment, je courus au-devant d'eux, et m'étant mis

à genoux, je leur baisai les pieds, puis je les

embrassai tendrement, le visage baigné de

larmes
,
que la joie et la compassion tout en-

semble me faisoient répandre : je les félicitai de

l'honneur dont ils venoient d*étre comblés,

ayant été trouvés digne de souffrir les op-

probres et les tourments pour le nom de Jé-

sus-Christ;,je baisai avec respect les endroits

de leur poitrine et de leurs épaules qui étoient

les plus meurtris , et j'essuyai avec vénération

le sang qui en découloit encore : je ne pouvois

me lasser de prendre leurs mains livides, et de

les mettre sur ma tôte, en les offrant à Dieu en

expiation de mes propres offenses , et le sup-

pliant par les mérites de ces généreux confes-

seurs, d'ouvrir les yeux à cet te aveugle gentilité.

Ces différentes marques de joie, de com-

passion , de respect et de tendresse que je don-

nois à mes chers enfants en Jésus-Christ, furent

Interprétées bien diversement parles idolâtres,

qui étoient entrés en fouledans le retranchement

« Voyez-vous, se disoient-ils entr'eux, comme
u il les caresse; c'est parce qu'ils n'ont

» point découvert où étoient ses trésors. » Je

leur fis à cette occasion un assez long discours,

où je tâchai de les désabuser : u Si 'avois de
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» richesses àamassiT> leur dis-je| cv ^.e r^-

» l'oit pas dans un pays aussi pauvre que le

» vôtre que je viendrois les chercher, ou que

V je voudrois cacher celles que j*aurois pu a-

» masser ailleurs. J'ai, à la vérité, un grand

V trésor» uiais je ne le cache à personne; c'est

n le royaume des cicux que je vous annonce,

» et dont je souhaite de vous faire part au prix

u même de mon sang. Portez-en hi nouvelle à

» votre prince; dites-lui que, sans qu'il ail be-

w soin d'user de violence 5 j'ai à lui offrir un

» trésor inestimable, auprès duquel tous les

» autres trésors sont indignes de son attention.»

Ils comprirent aisément ma pensée, et les plus

sages d'entr'eux ne purent s'empêcher de blà-

iner le prince > do s'être laissé tromper par Ten-

vie et la malignité des Brames.

Il étoit midi, et depuis plus de vingt-qua~

|re heures nous n'avions rien mangé : les mi-

nistres du prince se retirèrent tout confus de

la cruauté qu'ils venoient d'exercer, et ie Bra-

me qui commandoit notre*garde, nous fit ap^

porter du pz et des légumes qu'on avoit trouvés

dans ma cabane. Un chrétien eut alors la liberté

de sortir pour aller quérir de l'eau et du bois.

Cependant le Brame écrivit au prince^ pour

lui rendre compte de tout ce qui s'étoit passé.

liG prince fut surpris de ce qu'on avoit trou-
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vé si peu de cliose dans mon église : on lui

avoit rnppqrté qifon y avoit vu, le jour d'une

fête, un dais superbe, qui valoit plus de mille

pagode*, c^est-à-dire,plusde cinq cents pistoles.

Ce dais n'étoit cependant que de toile peinte

,

ornée de divers festons de pièces de soie de

la Chine. Il se douta que j'avois reçu quelque

avis, et son soupçon tomba siir le gouvenneur

de sa capitale, qui est chrétien. Celui-ci s^excusa

en lui disant que si j*avois été effectivement

averti, suit par lui, soit par quelque autre,

de Tordre donné contre moi , j^ n'aurois pas

manqué de me dérober à sa poursuite, comme
il m'étoit aisé de le faire

;
qu'il ne devoit pas

s*étonner que mon église et ma cabane fussent

si pauvres, puisque je f;iisoi$ profession de la

pauvreté la plus exacte; que cesornement^ préf>

cieux qu'on disoit avoir vu dans mon égHse^

étoient des pièces de soie ou de toile peinte

,

qui s*empruntoient aux chrétiens, et qu-on

rendoit aussitôtaprès la célébration des fôtes
;

que lui-méipe avoit prêté souvent des pièces de

soie pour orner mon église ces joursrlà*

Cette réponse ne satisfit nullement le prince.

Il envoya un nouvel ordre au Brame , pai* le-*

quel il lui commandoit de tourmenter de nou-

veau mes deux catéchistes, et de les tenailler,

de ))vùler mon église, d*e|ivoyer pai^tont des
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soldats pour saisir les autres catéchistes, et pour

leur faire soujGfrir les mêmes supplices. « Il faut,

» disoit-il, tourmenter ses émissaires, dont

» il se sert pour séduire mes sujets et leur faire

» abandonner la religion de leurs pères. »

L'ordre portoit aussi de me resserrer plus

étroitement que jamais , sans pourtant user de

violence à mon égard; le malheur arrivé à son

prédécesseur ,
qui avoit fait mourir le P. de

Brito , lui faisoit appréhender un sort sembla-

ble , et c'est Tunique raison qui le porta à cette

sorte de ménagement.

I/ordre nous fut lu par le capitaine , le Bra-

me n'étant pas en état de le faire , parce qu'il

étoit retenu au lit par une fièvre ardente.

Cette maladie ,
qui le prît tout à coup, Tinti-

mida , dans la persuasion où il étoit que c'étoit

une punition de la cruauté avec laquelle il avoit

traité mes catéchistes. Il me pria de Taller voir

dans l'endroit du retranchement où il éioit cou-

ché. Ilme fit aussitôt des excuses de la manière

indigne dont ilme traitoit, et il en rejeta la faute

sur l'avarice du prince, dont il ne pouvoit s'em-

pêcher d'exécuter les ordres contr<3 ma personne»

contre mes catéchistes et contre nion église.

Je le confirmai dans l'opinion où il me pa-

rut être que cette maladie soudaine étoit»

sç^o^ toutQ apparence, yn châtiment du vra^
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,
qu'il persécutoit dans la personne de ses

serviteurs
; je lui dis que les ordres qu'il venoit

de recevoir étant injustes et sollicités par lui-

même, il ne pouvoit les exécuter sans se rendre

aussi coupable que le prince qui les avoit por-

tés ; que du reste , le premier ministre qui ve-

noit de l'armée arriveroit dans deux jours , et

qu'il en pouvoit surseoir l'exécution jusqu'à

son arrivée. Il le fît , et dès que le premier mi-

nistre parut
, je lui fis demander audience. 11

m'envoya deux de ses principaux officiers pour

me dire qu'il ne vouloit pas me parler , de

crainte que le prince ne s'imaginât que je l'a*

vois gagné par quelque somme d'argent , mais

qu'il permettroit à mes catéchistes de paroitre

en sa présence. Il ordonna sur le champ qu'on

leur ôtât les fers, et qu'on les lui amenât.

D'abord il leur marqua le déplaisir qu'il avoit

des tourments et des affronts qu'on leur avoit

fait souffrir; « mais, ajouta-t-il, le prince n'a-

» t-il pas raison de vous punir pour avoir em-
» brassé une loi si contraire à celle du pays, et

» pour aider un étranger à la prêcher et à per-

Mvertir les peuples? Vous êtes de la même
» caste que moi; pourquoi la déi»honorez-vous

» en suivant un inconnu.Quel honneur et quel

» avantage trouvez-vous dans cette loi? Nous y
» trouvons, répondirent les catéchistes , le che-?

I

M

n
'I
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» min assuré du ciel et de la félicité éternelle.

» Bon! répliqua-t-il en riant, quelle autre félicité

» y a-t-il que celle de ce monde ? Pour moi
,
je

» D'en connois point d'autre ; votre gourou vous

» abuse. Nous le saurons un jour, vous et nous^

» répondirent les catéchistes, quand nous serons

» dans l'autre monde. Hé 1 quel autre monde y a-

» t-il, leur demanda le niinistre? Ily a, répliqué-

» rent-ils, le ciel et Tenfer; celui-ci pour les

» méchants , celui-là pour les bons. » Comme
ils vouloient lui expliquer leur foi plus en dé-

tail , cet infidèle les interrompit , en leur disant

qu'il n'avpit pas le loisir d'entrer dans un long

discours; mais que s'ils pouvoient donner cau-

tion , il leur permettroit de le su'^'^e à la cour,

où il tâcheroit d-apaiser la colère du prince.

Un chrétien , capitaine d'une compagnie de

soldats , s'offrit aussitôt à être leur caution , et

ils furent mi$ en liberté. o «^

Ce ministre me fit dire qu'il s'opposeroit à

la ruine de mon église
,
pourvu que je promisse

quelques milliers d'écus que je pouvois tirer

aisément du grand nombre de disciples que

j'avois dans le royaume. Je répondis à ceux qui

me firent cette proposition de sa part ,
qu'ils

pouvoientdireà leur maître et au prince même,

quejen'avois apporté dans le Marava que la

loi de Jésus-Christ pour la leur annoncer et

\
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ma tête pour la donner, s'il étoit nécessaire,

en témoignage de la vérité de telle loi; qu'ils

n'avoient qu'à choisir ou l'une ou Tautre, mais

que je ne pcrmeltrois jamais que mes dibciples

rachetassent par argent ma liberté et ma vie.

«Je n'ai bâti celte église, ajoulai--jc, qu'en

«vertu d'une permission solennelle du prince :

», c'est à sa parole que j'en appelle; il s'est en-

» gagé d'honneur à la conserver; el s'il la dc-

» iruit, lei ruines de ce saint édifice seront \\x\

» témoignage éternel du fond qu'on doit faire

» sur ses promesses. Qu'il sache que je m'esti-

s me plus heureux dans ma prison
, que dans

» mon église et dans son palais. » Cette réponse

étant portée au ministre, il ne dit autre chose,

sinon : Hé ! que fera le prince du crâne d'un

étranger ? c'est de l'argent qu'il demande ; si

l'on ne promet rien ^ je ne réponds de rien.

Il partit ensuite pour la cour , et il permit à

mes deux catéchistes d'aller voir leur famille

avant que de venir l'y trouver. lis avaient cha-

cun leur mère. Celle de Xa^'eri-^ylointou (:/e.>l

le nom du plus ancien catéchl.sle } ?^loit tort

âgée, et il s'attendoit à la trouver toute dé.solée;

mais il fut bien surpris quand il la vit se jeter à

son cou avec un visage épanoui , et lui dire en

l'embrassant : « C'est à préseut que vous êtes

» mon fils, et que je vous reconnois vériupîe-

,*
I

m
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» ment pour tel
;
quel bonheur pour mol d'à-

» voir enfanté et nourri un confesseur de Jésus-

» Christ! Mais, mon cher fils, c*cst peu d*a-

» voir commencé à donner des preuves de votre

» constance, il faut persévérer jusqu'à la fin. Le

» Seigneur ne vous abandonnera pas si vous lui

'» êtes fidèle. » Sattlanaden ( c'est ainsi que s'ap-

pelle l'autre catéchiste ) fut reçu par sa mère

avec les mêmes transports de joie et les mêmes

sentiments de piété : il étoit marié , et avoit un

enfant fort aimable d'environ trois ans. Cette

bonne chrétienne le prit entre ses bras , et le

portant au cou de son fils : « Mon enfant , lui

i> dit-elle , embrasse ton père qui a souffert pour

» Jésus-Christ; on nous a enlevé le peu que

» nous avions; mais la foi nous tiendra lieu de

» tous les biens, »

Ces deux catéchistes sont en effet très dignes

de l'emploi qui leur est confié. Le premier, qui a

été marié,pcrd it sa femme étant encore fortjeune;

il a constamment refusé de s'engager de nouveau

dans le mariage, afin de vaquer plus librement à

l'instruction des néophytes. Le second, quoique

marié, vit comme le religieux le plus austère
;

à une humilité et une douceur charmantes, il

joint un zèle vif et animé qui le rend infatiga-

ble, et bien qu'il n'ait que trente ans, sa vertu

le fait singulièrement respecter des chrétiens.

Ils s

Ton ai^

levé d

un rie
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Ils se rendirent Tun et l'autre à la cour , où

Ton avoit transporté tout ce qui avoit été en-

levé de mon église. Le prince, qui s'attendoit à

un riche butin , fît de sanglants reproches aux

Brames de ce qu'ils l'avoicnt engagé dans une

affaire capable de le déshonorer. Cependant,

pour couvrir son avarice sous des dehors de

zèle pour ses divinités, il protesta qu'il ne vou-

loit plus souffrir une loi qui condamnoit les

dieuTC, et il ordonna qu'on fît une recherche

exacte de tous les catéchistes afin de les punir

sévèrement : ayant appris qu'on avoit épargné

mon église, il donna un troisième ordre de la

réduire en cendres. Une troupe de gentils fu-

rent chargés de celte commission. J'avoisfait

écrire au haut du retable ces paroles en gros

caractères : Sarvesurenuhon stotiram
,
qui si-

gnifient : gloire et louange soient au souverain

Seigneur de toutes choses. Le capitaine qui

présidoit à la destruction de Téglise , fit d'a-

bord briser cette inscription, afin , dit-il, que

le nom du dieu des chrétiens fût tout à fait

anéanti. Les matériaux furent transportés ail-

leurs, et destinés à la construction d'un temple

d'idoles. Le reste devint la proie des infi-

dèles.

La ruine de cette église
,
qui n'étoit ache-

vée que depuis deux mois ^ me causa une

1

n
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douleur bien sensible ; mais elle n'ëgaloit pas

la crainte que j'avois d'une persécution pro-

chaine et très violente. Le prince étoit résolu de

livrer tous les chrétiens à deux Indiens de sa

cour, qui offroient de mettre vingt mille écus

au trésor, si on vouloit leur donner le pouvoir

de tourmenter à leur gré mes néophytes et de

piller leurs maisons. La chose étoit presque

conclue; mais le premier ministre, par un trait

de politique, sauva les chrétiens, afin de se sau-

ver lui-même. Il craignoit d'être recherché sur

l'administration des finances , et il savoit que

des officiers chrétiens avoient en main de quoi

le perdre. Pour leur fermer la bouche et ga-

gner en même temps leurs bonnes grâces , il

entreprit de dissuader le prince , et de lui mon-

trer que le dessein qu'il méditoit étoit contraire

à ses véritables intérêts. Il lui représenta donc

que» pour vingt mille écus qu'il gagneroit, il

s'exposeruil a perdre plus de \ingt mille bons

sujets ; qu'il y avoit parmi eux un grand nom-

bre dâ capitaines et de soldats; que se voyant

persécutés, ils abandonneroient le pays, et

cherchcroicnt un asile dans Tétat voisin qui

étoit actiiellemeut en guena avec le Maiava
;

que celte désertiou grossiroit l'armée en-

nemie , et entraîneroit peut-être la ruine de

son état. . ;^ : ^ ^
.'
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Ces raisons frappèrent le prince, et il ne

pensa plus à son premier projet : mais il se

flatta qu'il pourroit tirer cette somme par mon
moyen. Il me fit dire qu'il n*ignoroit pas que

j'étois sans argent, mais qu'il savoît aussi Tat»

facilement que mes disciples avoient pour moi;

que j'en avois plus de cent mille, et que quand

ils ne donneroient chacun qu'un fanon , ils fe-

roient la somme de vingt mille écus qu'il

souhaitoit. Il se trompoit sur le nombre des

chrétiens, car il n'y en a guère plus de vingt

mille qui aient reçu le baptême ; mais je ne

crus pas devoir le désabuser. Toute ma ré~

pense fut qu'il n'appartenoit pas à un étran-

ger comme moi d'imposer une taxe sur ses su-

jets; que la loi sainte que j'cnseignois , prescri-

voit l'obéissance et la fidélité qui sont dues aux

souverains
;
que je n'avois ni ne voulois avoir

aucun droit sur les biens de mes disciples, et

que je ne souffriroîs jamais qu'ils donnassent

une obole pour acheter ma liberté
;
qu'au con-

traire si je possédoii des richesses, je les don-

nerois volontiers pour obtenir la grâce de

mourir dans l'étroite prison où il m'avoit fait

enfermer.

Cette réponse ne devoit pas lui être agréable;

mais il crut que ma fermeté ne seroit ])as à

l'épreuve de la longueur et des incominodités

i

< » ^ -

' il

I t
'

#%:...



27 5t LETTRES

de ma prison : c'est pourquoi il ne voulut plus

écouter ceux qui lui pàrloient en roa faveur.

Son propre frère, sollicité par des capitaines

et des officiers chrétiens, lui écrivit plusieurs

fois pour lui demander ma liberté; et quoique

sa puissance soit presque égale à celle du prince,

ses prières furent constamment rejetées. Ces

refus réitérés ne le rebutèrent point : il dé-

pécha un de ses officiers pour sullicitcr de vive

voix mon élargissement. Cet officier qui avoit

ordre de me voir en passant, me trouva tour-

menté d'une grosse fluxion sur les yeux, causée

par riiumidité de ma prison ; il en fut touché,

et il représenta vivement au prince le danger ou

j'étois de mourir dans ce cachot. Le prince

rayant écouté assez tranquillement s'arracha un

de ses cheveux , et lui dit en colère : « pourvu

i> que je ne trempe pas mes mains dans son

» sang
,
je me soucie aussi peu (p'il meure que

» de voir tomber ce cheveu de ma tête; qu'il

» pourrisse dans sa prison, et que cet exemple

» apprenne aux autres gouroux comme lui, à

» ne plus venir dans mes états pour y sciluire

» mes sujets. »

Néanmoins, nonobstant la colère du prince,

mes gardes s'adoucissoient, et devenoient de

jour en jour plus humains : ils donnoient la

liberté aux chrétiens de me venir voir : j'en
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confessai plusieurs; et comme j'avois gardé

mes ornements d'autel, et qu'un de mes caté-

chistes trouva le moyen de m'apporter du vin

et des hosties. j*eus la consolation de dire la

sainte messe, et d'y communier quelques chré-

tiens. Je baptisai aussi plusieurs cnfans et quel-

ques adultes.

Les consolations que je goûtois dans ma
prison, furent troublées par In douleur que

j'eus de voir mourir presque sous mes yeux

la femme d'un capitaine gentil , seigneur d'une

peuplade voisine , sans pouvoir la secourir. Il

yavoit un an que je lui avois conféré le saint

baptême, et elle a voit vécu depuis dans une

grande ferveur. Elle fut sensiblement affligée

de ma prison, par je ne sais quel pressentiment

qu'elle «ivoit de sa mort prochaine, et de l'im-

possibilité où je serois de lui administrer les

derniers sacrements. En effet, elle tomba ma-

lade, et fut tout à coupa l'extrémité. On n'ou-

blia rien pour engager le Brame à me permettre

de l'aller voir; mais quelque bonne volonté

qu'il eût, il n'osa pas accorder cette grâce,

dont le prince auroit eu infailliblement con-

noissance par les espions qu'il a de tous côtés.

Elle demanda avec instance qu'on la transportât

dans ma prison, quand" même elle devroit

expirer en chemin : ses parents ne purent s*y
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résoudre^ et elle mourut entre les bras d*un

catéchiste qui Tassista dans ses derniers mo-

ments , et qui fut édifié de sa piété.

Enfin après plus de deux mois de détention,

et lorsque je m'y altendois le moins , un of-

ficier suivi de quatre soldats vint me tirer de

ma prison. Il étoit chargé de me conduire sur

la frontière du Marava , et de m'intimer Tordre

de sortir du royaume, et de n*y plus rentrer,

sous peine de la vie. Comme cet officier devoit

sa fortune à un des premiers seigneurs du pa-

lais ^
qui étoit chrétien, il ne m'accompagna

qu'une demi-liei e au sortir de la prison , et il

me laissa la liberté d'aller où je voudrois.

Je me retirai d'abord dans une peuplade

chrétienne, où j'administrai les sacrements à

un graiîd nombre de fidèles. Je comptois mar-

cher pendant la nuit, et parcourir plusieurs

bourgades pour y consoler les chrétiens
, que

la destruction de l'église , ma prison , et mon
exil avoient consternés. Mais une personne

puissante à la cour et^qui m'étoit affectionnée

,

m'écrivit qu'il étoit plus à propos que je sor-

tisse du Marava
;
que la haine du prince se ral-

lentiroit peu à peu, et que pour lui il ména-

gei*oit son esprit de telle sorte
,

qu'il espéroit

obtenir en moins de deux mois , et mon tappel

et le rétablisse;mentde mon église. Je pris donc
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le parti de me retirer , et je me rendis à une

grande peuplade nommée Melcuri, Comme elle

est située dans le bois, et qu'elle est fort éloi-

gnée de la cour > j*y demeurai trois jours, et

j*cus le temps de confesser et de communier

tous les chrétiens de ce lieu-la et des pays cir-

convoisins. Enfin, je continuai ma route, et

j'allai demeurer hors des terres du Marava^

dans un lieu qui en étoit assez proche , pour

élre à portée d'en recevoir de fréqu» s nou-

velles.

Environ un mois après mon bannissement,

le prince fit une double perte qui lui fut in-

finiment sensible. Deux de ses enfants mou-
rurent, et ce qui le toucha vivement , c'est qu'il

avoit destiné l'un d'eux à être un jour son suc'^

cesseur. Il regarda cette affliction comme l'effet

de sa dureté à mon égard; c'est ce qu'il avoua

à un de ses officiers, auquel il promit qu'il me
rappelleroit incessamment, et qu'il feroit ré-

tablir mon église. Mais oubliant peu à peu la

perte de ses enfants , et devenant de jour en

jour plus attaché à ses superstitions, il ne pensa

plus à tenir sa promesse.

Varouganadadeven ( c'est le nom de sort

frère )étoit beaucoup plus humain, et avoit

toujours paru affectionné au christianisme. Je

renvoyai prier psur un de mes catéchistes de

y

i
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me donner une retraite sur ses terres : il hé-

stla quelque temps à prendre son parti; maïs

enfin, il m'écrivit une lettre fort obligeante,

par laquelle il m'invitoit à venir le trouver, et

m'accordoit sa protection. Ce prince fait sa ré-

sidence ordinaire dans une forteresse appelée

Ara<l(mghi : cVst une conquête que le feu prince

deMaravaa faite sur le prince de Tanjaour;

elle est ualie de pierre ; ses tours sont assez

hautes, et garnies de quelques pièces d'artille-

rie ; ses fossés éloient autrefois fort larges et

fort profonds ; maïs à présent ils sont à demi

comblés. Varouganadadeven est le maître d'une

bonne partie du Marava : tout le royaume lui

appartenoit de droit , car il est Tainé ; mais il

en a cédé la souveraineté à son cadet
,

qu'il

reconnoit avoir plus de talent que lui pour le

gouvernement.

Ce prince me reçut avec distinction et avec

amitié; il m'obligea dem*asseoir auprès de lui,

et après m'avoir fait des excuses sur les mau-

vais traitements que j'avois reçus de son frère,

notre entretien roula sur la religion. Je lui

expliquai les commandements de Dieu , le sym-

bole des Apôtres , et en particulier l'article du

jugement dernier, et les peines éternelles des-

tinées à ceux qui n'adorent pas le vrai Dieu. Je

tenoisà la main mon bréviaire; il le prit; et le

feuilleta

lèrcs, e

notre in

ils ne sa^

rin, sur i

Iléons

en taille

téelatèt

terre sb

reiifanjt

» elle rc

» cun ji

» ves m
» rava
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feuilleta avec curiosité ; il en admira les carac-

tères^ et il fallut lui donner quélcpie idée de

notre impression que lès Indien^ ignorefit^ c»r

ils ne savent que graver avec une espèce de bu*-

rin, sur de grandes feuilles de palmier sauvage.

Il considéraattentivement uneimagedeRome,

en taille-douce, où la sarnte Viérgte est répirésen-^

tée la tète couronnée d'étoil«s , ayant li^iieet la

terre «bus les pieds, et tenant entre *8ei9l>ras

l'eiifanjt Jésus. «Elle est beUe^ nie dit^il; mais

» elle ressemble à une veuve , car' die n'a an-

» cun joyau pendu au coii. En effet , les 'timi'*

B ves ne portent aucun ornement dans lé'Ma-

» rava , et c'est par là qu'elles se ' dtatingnent

» des autres femmes. Il est vrai, seigneur, hit

)i répondis-je ; mais prenez gardé qu'elle tient

T> le monde sous ses pieds, %t que sa tête«st

» couronnée d'étoiles ; unesetiledeses étoilesest

» capable d^effacer l'éclat des plus pr(^eux

» diamants; mais elle n'a pas besoin de ces tnr«

» nements fragiles qu'elle foulé aux pieds àvtc

» le monde qui les produit: i»

Cette réflexion fut applaudie et du prince et

de sa cour. Il répéta plusieurs fois le noin de

Dim'Mada
,
que nous donnons à la trè^t iiainte

Vierge, et qui signifié la,Divine Mêï^e. !Mon-

trant ensuite mon bréviaire è ^es courtisant.

^ Voilà , dit -il, toutes lès richesses que ce i$ii9^

8*
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» nias porte avec lui ; n'est-ce pas un objet

» bien capable d*cxci(er TaVidité de mon frère?

» Puis, en m*adressaot la parole : mon frère

» fera, dit-il , tout ce qu'il voudra sur ses ter*

» res; pour moi, je vous donpe toute permis-

» ston de demeurer dans les miennes, et d'y

• choisir un endroit pour bâtir une église. Il

» estl>on néanmoins, m'ajouta>t-il
,
qu'elle ne

» soit pas éloignée d'ici y afin qu'elle soit à cou-

» vert de toute insulte ; » et il m'indiqua un

assez^ beau local à deux lieues dé sa fo^te-

rejue.

Je le remerciai de ses bontés \ et comme 9

selon la coutume des princes indiens , il voulut

me faire présent d'une pièce de toile très fine,

je m'excusai de la recevoir, en lui disant que

je m'estimerois plus heureux , s'il vouloit bien

en présence de toute sa cour me faire l'honneur

démettre sa main droite dans la mienne, pour

faire connoitre à tout le monde qu'il protégeoit

les chrétiens. « A cela ne tienne, me répon-

» dit-il en souriant; et levant la main avec

» grâce, il rétendit sur la mienne, en m'nssu-

9 rant de son amitié et de sa protection. »

Je restai deux ou trois jours à cette cour

pour déterminer l'endroit où je bâtirois l'é-

glise. Durant ce temps-là ^ le prince m'envoya

tous les jours dans des plats d'ai^^t du riz.
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du iait , et toute sorte de lëgumes et de fraits

du pays. S*il eût eu le moiudrc soupçon que

j*étois de la caste des PranguL^ (cVst ainsi qu*ils

appellent les Européens), il ne m'auroit point

certainement admb auprès de sa personne,

ni envoyé des plats qui so:it à son u^agc. tJn

de SCS ministres , liomme d'esprit, fit en ma
présence un portrait fort ridicule des Pranguis

ou Européens , qu'il avoit vus à la cAte de Co-

romandcl, et il concluoit que mes manières ^

ma façon de vivre si opposée à celle de cea

Pranguis , étoicnt une preuve couvaîncanlc

que je n'étois pas d'une ia^fcM nufiirisablc.

Je visitai «vcc me* catôrlitsîcs, v\ cpiclqucs t a-

pitnîncs chrétiens, IVndioit que le prince avoil

indiqué j)our y construîi e la nouvelle église. Le

lieu me parut assez commode eu lui-méu:c;

mais il neTéfoit gi:èrc pour les clirétiens, sur-

tout pour ceux qui sont vers le u»idi dans )o
terres du prince de Marava, qui q\\ auroîci l

été fort éloignés. Je jngeai qu'il convcnoil

mieux de la bàlir sur la frontière des deux états,

afin d*étre plus à portée de secourii les chré-

tiens de tout le Marava. J*en fis faire la propo-

sition au prince mon protecteur. Il eut d'abord

de la peine à consentir que jp m'établisse si loin

do son palais, dans la crainte que je ne fisse

des excursions sur les terres de son frère, avec

'ai

«V 1-
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lequel il faudroit se brouiller s'il me faisoit

quelque nouvelle peine. Enfin, pressé par mes

sollicitations réitérées» il m'accorda ur terrain

où il avoit fait autrefois creuser un puits dans

le dessein d'y faire un jardin» et il ordonna aux

peuplades voisines de me fournir ce qui me
seroit nécessaire pour la construction de l'é^

glise et de ma maison. Je m'y transportiii, et

ayant fait curer le puits qui étoit presque com-

blé ,^«j'y trouvai de fort bonne eau et en abon-

dance f ce qui est très rare dans le Maraya. Je

ne balançai point à y bâtir ma nouvelle église,

laquelle subsistera sans doute pendant la vie

de ce bon prince, qui donne de jour en jour

de nouvelles marques de son estime pour les

missionnaires, et ppur les chrétiens qui s'y

vendent en foule de tous les quartiers du Ma-
rava.

Cependant^ comme il m'étoit bleu triste de

ne pouvoir aller sur les terres du prince ré-

gnant pour y administrer les sacrements aux

malades, je tâchai d'en obtenir la permission^

et je. la lui fis demander par des personnes de

sa cour qu'il considère : « Mon frère le pro-

» tège, répondit-il, cela suffit. » Le ton dont il

prononça ces paroles ne ûi que trop connoître

le secret mécontentement qu'il en avoit. J'ai su

depuis, qu'il en avoit fait des reproches amers
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aupriDce son frère; mais comme celui-ci est

absolu et indépendant , il s*est mis peu en
peine de ces reproches.

li a fait encore moins de cas des fréquentes

remontrances qui lui ont été adressées par les

Brames et par les prêtres des idoles. Comme
ils lui disoient avec assez de chaleur que leurs

dieux menaçoicnt d'abandonner deux ou troia

temples qui sont à une ou deux lieues de ma
nouvelle église : « H faut, répondit le prince

» d'un ton moqueur, que ces dieux soient bien

» foibles et bien timides, puisque, fortifiés

» comme ils le sont dans de bcau% temples de

» pierre et de brique , ils redoutent un Dieu

» qui n*est logé que dans une cabane de terre.

« Je ne prétends pas les chasser en recevant

» ce docteur étranger; mais s*ils ne sont pas

u contents, qu'ils partent qutind ils voudront,

» il en restera toujours assez dans le pays. »

Il y a plus de quinze ans que ce prince est

marié, sans qu'il ait eu aucun enfant du grand

nombre de femmes qu'il entrelient dans son

palais. Il semble que n'ayant point de récom-

pense à attendre dans l'autre monde, s'il per-

sévère dans son infidélité, Dieu veuille le ré-

compenser en cette vie de la bonne œuvre qu'il

a faite en rétablissant la religion presque dé-

truite. Au bout de la première année de mon

»
r» -

•S
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ëinblissetnent dans ses terres , il lui est né une

fille, et il reconnoit publiquement qu'il la doit

au Trai Dieu. Les gentils mêmes ne pcuTent

s'empêcher de dire hautement que le Dieu des

chrétiens a ôté au prince qui les a persécutés,

les enfants qu'il avoit
, pour les donner à celui

qui les protège. Il promet que s'il lui naît un

fils, il fera bâtir au vrai Dieu une église plus

magnifique qu'aucun temple qu'il y ait dans le

Marava. Prions le Seigneur que, pour le bien

de la religion , il daigne accorder à ce prince

une postérité lellc qu'il la désire; et plus en-

core, qu'il daigne lui ouvrir les yeux, et le

tirer des ^nèbres de l'infidôlité où il parolt

vivre si tranquillement. Je suis avec bien du

respect, etc. '

A Varngopatl, dans la mission de Maduré,

le 10 décembre ijiS.

FIW DU DIX-WEUVIEME VOLUME.
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